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A UNE PRINCESSE D’ALLEMAGNE 


SUR DIVERS SUJETS 


DE PHYSIQUE ET DE PHILOSOPHIE. 



JPefpère que V. A. eft convaincue de la 
solidité des raisonneraens par lesquels j’ai 
établi la connoissance des corps , et celle 
de* forces qui en changent l’état. Tout esc 
fotic'é sur les expériences les mieux consta- 
tées , et sur dés principes dictés par la raifon. 
Il ne s’y trouve rien de choquant ou de con- 
tredit par d’autres principes également cer- 
tains. Ce n’est que depuis peu qu’on a réus- 
si dans ces recherches. On s’étoit. formé ci» 
devant des idées fi étranges fur la nature 
des corps , qu’on leur attribuoit toutes sortes 
de forces , dont les unes dévoient nécessaires 
ment détruire les autres. 

Tom. II. A . 
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. Lettres a une princesse 

Il en est qùi sc sont imaginés que la 
matière même pourroit être douée de la fa- 
culté de penser. Ces philofophes, nommés 
matérialités , soutiennent que nos âmes et, 
en général , tous les esprits sont matériels ; 
ou plutôt, ils nient l'existence des âmes et 
des esprits. Mais dès qu’on atteint la vérita- 
ble route pour parvenir à la connoissance des 
corps, à l'inertie , par laquelle ils demeurent 
dans leur état; et à l'impénétrabilité ; qualité 
en vertu de laquelle ils sont soumis à des for- 
ces capables de le changer : tous ces phanrô- 
mes de forces, dont je viens de parler, s’éva- 
nouissent, et rien ne sauroit être plus cho- 
quant , que de dire , que la matière soit 
capable de penser. Penser, juger, raisonner, 
sentir, réfléchir et vouloir, sont des qualités 
incompatibles avec la nature des corps; et 
les êtres qui en sont révêtus, doivent avoir 
une nature diférente. Ce sont des âmes et * 
des esprits , et celui qui possède ces qualités 
au plus haut dégré, c’est DIEU. 

Il y a donc une diférence infinie entre les 
corps et les esprits. L’étendue, l’inertie, et 
l’impénétrabilité, qualités qui excluent tout 
sentiment, sont les propriété^ des corps: mais 
les esprits .sont doués de la faculté de penser, 
de juger, de raisonner, de sentir, de réflé- 
chir, de vouloir ou de se décider pour un 
objet plutôt que pour un autre. Il n’y a ici 
ni étendue, ni inertie, ni impénétrabilité; 
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D’ A L L E M A G'N Ê. 3 

ce* qualités matérielles sont infiniment éloi- 
gnées des esprits. 

On demande ce que c’est qu’un esprit : J’a- 
voue à cet égard mon ignorance e: je ré- 
ponds que nous ne saurions dire ce que c’est, 
puisque nous ne connoisaons rien de la na- 
ture des esprits. 

Mais il n’en est pas moins certain que ce 
monde renferme deux espèces d’êtres; des 
. êtres corporels ou matériels , et des êtres im- 
matériels ou des efpi its , qui sont d’une na- 
ture entièrement diférente, puisqu’ils se ma- 
nifestent â nous par des propriétés qui n’ont 
aucun rapport entre elles. Cependant ces deux 
espèces d’êtres sont liées ensemble de la ma- 
nière la plus étroite, et c’est principalement 
de ce lien que dépendent toutes les merveil- 
les du monde , qui ravissent les êtres intelli- 
gens et les portent à glorifier leCRÉATEUR. 

Il est certain que les esprits constituent la 
principale partie du monde, et que les corps 
n’y sont introduits que pour leur service. 
C’est pour cela que les âmes des animaux se 
trouvent dans la plus étroite liaison avec 
leurs corps. Non-seulement les âmes s’apper- 
çoivent de toutes les impressions faites sur 
leurs corps; mais elles ont le pouvoir d’agir 
dans ces corps , et d’y produire des change- 
mens convenables : c’est ainsi qu’elles exer- 
cent une influence active sur le reste du 
monde. ' ... 

A 2 


Lettres a une frincessb 

Cette union de l’ame avec le corps est 
sans -doute et sera . toujours le plus grand 
mystère delà toute* puissance div-re , mys- 
tère que nous ne saurons jamais pènètrer.Nous 
voyons bien que notre ame ne peut pas agir 
immédiatement sur toutes les parties de notre 
corps ; dès qu’un certain nerf est coupé , 
je ne puis plus plier la main : d’où l’on 
peut conclure que Famé n’a de pouvoir que 
sur les extrémités des nerfs , qui aboutissent 
et se réunissent toutes dans une portion du 
cerveau, dont le plus habile anatomiste ne 
peut assigner exactement la place. C’est donc 
là qu’est restreinx le pouvoir de notre ame. 
Mais celui de Dieu s’étend par sa toute puis- 
sance sur le monde entier, et s’exerce par 
des moyens qui furpassent notre intelligence. . 

du 19 Novembre 1760.. 


L X X X I e . LETTRE. 

Ï > . , J-; 

i-ŒS esprits et les corps étant des -êtres ou 
dés Substances d’une nature tout-â-fait difé- 1 
rente , le monde renferme donc deux espèces 
dè substances , les unes spirituelles et les au- 
tres corporelles oû' materielles', l’union étroite 
que nous observons entr’elles, mérite une 
grande attention. C’est un phénomène bien 
merveilleux que cette liaison, qui se trouve 
entre l’ame et le corps de chaque homme et 
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D’ALLEMÀGiîE; 5 

de chaque animal. Elle se réduit à deux cho- 
ses , l’une , que l’ame sent ou apperçoit tous 
les changemens qui arrivent dans son corps, 
par le moyen des sens , qui , comme V. A. 
Je sait parfaitement bien *sont au nombre de 
cinq, savoir, la vue, l’ouïe, l’odorat, le 
goût et le toucher. C’est donc par eux que 
l’ame .prend connoissance de tout ce qui se 
passe non seulement dans son propre corps, 
mais hors de lui. Le toucher et le goût ne 
lui représentent que des objets qui touchent 
immédiatement le corps; l’odorat, les objets 
un peu plus éloignés ; l’ouïe s’étend à des 
distances beaucoup plus grandes, et la vue 
nous procure la connoissance des objets les 
plus éloignés. Toutes ces connoissances ne 
s’acquièrent , qu’autant que les objets font 
une impression sur quelqu’un de nos sens, 
encore ne suffit-elle pas, il faut que l’organe 
de ce sens se trouve dans un bon éJÊk et que 
les nerfs qui y appartiennent , soient 
point dérangés. V. A. se souvient qu’il faut 
pour la vue, que les objets soient peints dis- 
tinctement au fond de l’œil sur la rétine; 
mais cette représentation n'est pas encore 
l’objet de l’ame ; on peut être aveugle , quoi- 
qu’elle soit parfaitement bien exprimée. La 
rétine est un tissu de nerfs , dont la conti- 
nuation va jusque dans le cerveau, et si cette 
continuation est interrompue par quelque 
lésion de ce nerf appellé le nerf optique , 
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6 Lettres X une princesse 

on ne voit rien , quelque parfaite que soir 
la représentation sur la ( rétine. Il en est de 
même des autres sens , dont tous opèrent 
par le moyen des nerfs , destinés à transpor- 
ter l’impression faite sur l’organe mis en sen- 
sation , jusqu’à leur première origine dans 
le cerveau. 11 y a donc un certain lieu dans le 
cerveau , où tous les nerfs aboutissent ; et 
c’est là que l’ame a sa résidence et où elle 
s’apperçoit des impressions qui s’y font par le 
moyen des sens. C’est de ces impressions que 
l’ame tire toutes les connoissances des choses 
qui se trouvent hors d’elle c'est de -là qu’elle 
tire ses premières idées , et forme par leur 
combinaison des jugemens, des réflexions, des 

• xaisonnemens , et tout ce qui est propre à 
perfectionner sa connoissance ; tel est l’ou- 
vrage de l’ame , auquel le corps n’a aucune 
part. Mais la première impression lui vient 
des saUi par lès organfis du corps ; et la 
premi* faculté de l’ame est d’appercevoir 

• ou de sentir ce qui se passe dans la partie 
du cerveau, où aboutissent tous les nerfs 
sensitifs. Cette faculté est nommée senti- 
ment , et l’ame presque passive ne fait d’a- 
bord que recevoir les impressions que le 
corps lui’ offre. 

Mais, à son tour, elle a une faculté ac- 
tive, par laquelle elle peut agir sur son corps 
et y produire des mouvemens à son gré ; 
c’est en quoi consiste son pouvoir sur lui. 
Ainsi je puis mouvoir mes mains et mes 


> 


Digitized by Google 


,/ 



D'ALLEMAGNE. 7 

pieds à volonté ; et que de mouvements ne 
font pas mes doigts en écrivant cette lettre? 
Cependant mon ame ne sauroit agir immé- 
diatement sur aucun de mes doigts; il faut 
pour en mettre un seul en mouvement , que 
plusieurs 4 muscles soient mis en action, et cette 
action s’exerce encore par le moyen des nerfs» 
qui aboutissent dans 'le cerveau ; si un tel 
nerf est blessé, j’ai beau vouloir que mon , 
doigt se meuve, il n’obéira plus aux ordres 
de mon ame; ainsi le pouvoir de mon ama 
ne s’étend que sur un petit endroit du cer- 
veau, où tous les nerfs concourent; lesen* 
timent est aussi borné à cet endroit. 

L’ame n’est donc unie qu’avec ces extré- 
mités des nerfs, sur lesquels elle a non-seu- 
lement le pouvoir d’agir, mais au moyen 
desquels elle peut voir comme dans un mi- 
roir tout ce qui fait une impression sur les 
organes de son corps. Quelle merveilleuse 
adresse de pouvoir conclure des légers chan- 
gemens qui arrivent dans l’extrémité des nerf? 
ce qui les a occasionnés hors du corps. Un 
arbre , par exemple , produit sur la rétine 
par ses rayons une image qui lui est bien ^ 

semblable; mais que l’impression que les ner£s 
en reçoivent doi^étre foibleî cependant c’est 
■ cett* impression continuée par les nerfs jus- 
qu’à leur origine, qui excite dans l’ame l’idée 
de cet arbre. Ensuite les moindres impres- 
sions, que l’ame fait sur les extrémités des. 

■ A 4 -• 
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8 Lettres a une princesse 

nerfs communiquent dans l’instant aux mus- 
cles , qui , mis en action, font obéir exacte- 
ment à ses ordres le membre qu’elle veut 
mouvoir. 

Les machines, qui reçoivent certains mou- 
vemens en tirant un fil n’offrent qu’un méca- 
nisme grossier en comparaison de nos corps 
et du corps des animaux ; les ouvrages du 
Créateur surpassent infiniment l’adresse des 
hommes. 


le 2 Décembre 1760. 


-LX X XI I e . LETTRE. 

? OUR éclaircir la double liaison de l’ame 
avec le corps, on peut comparer rame,à un 
homme, qui voit représentés dans une cham- 
bre obscure tous les objets extérieurs et qui 
en tire, la connoissance de ce qui se passe 
hors de la chambre. L’ame envisageant de 
même , pour ainsi dire , les extrémités des. 
nerfs qui se réunissent dans un certain lieu 
du cerveau, apperçoit toutes les impressions 
faites sur les nerfs, et parvient à la connois- 
sance des objets extérieurs qui ont fait «es 
impressions sur les organes des sens. Quoique 
nous ne eonnoissions pas en quoi consiste la 
ressemblance des impression* sur les extrê- 
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mités des nerfs avec les objets mêmes , qui 
les ont occasionnées , cependant elles sont 
très-propres à en fournir à famé une idée 
fort juste. , “ 

L’action par laquelle l’ame, agissant sur 
les extrémités des nerfs , peut mettre en mou- 
vement à son gré les membres du corps, j 

peut être comparée à celle d’un joueur des 
marionnettes qui , en tirant un fil , peut les 
faire marcher et mouvoir leurs membres à 
son gré. Cette comparaison est cependant 
très imparfaite , car la liaison de famé avec 
îe corps est infiniment plus étroite. 

L’ame n’est pas si indiférente à l’égard du 
sentiment, que l’homme placé dans la cham- 
bre obscure : elle y est bien plus intéressée. 

Il y a des sentimens qui lui sçnt agréables, 
et d’autfes qui lui sont désagréables et même 
douloureux: Quoi de plus désagréable qu’une 
douleur piquante , quand elle ne viendrait 
que d’une mauvaise dent? ce n’est pourtant 
qu’un nerf irrité d’une certaine manière, et 
il excite dans l’ame une douleur insuportable. 

De quelque manière qu’on envisage l’é- 
troite union de l’ame et du corps, qui cons- 
titue l’essence d’un homme vivant, elle de- . « • 

meure toujours un mystère inexpliquable , et 
dans tous les temps , les philosophes se sont 
donné inutilement bien des peines dans l’ef- 
pérance de l’approfondir. ’ Ils ont imaginé 
trois systèmes pour y parvenir. 


t ' 


Digitized by Google 


io Lettre a une princesse 

Le premier est celui par lequel on établit 
une influence réelle du corps sur l’aine et 
de I’ame sur le corps; de sorte que le corps, 
par le moyen des sens, fournit à Famé les 
premières connoissancesdes choses externes, 
et que Famé en agissant immédiatement sur 
les nerfs dans leur origine, excite dans le 
corps le mouvement de ses membres; quoi- 
qu’on avoue, que la manière de cette in- 
fluence mutuelle nous soit absolument in- 
connue. Il faut, sansv doute, recourir à la 
toute-puissance de Dieu, qui a donné à cha- 
que aîné un pouvoir sur la portion de ma- 
tière que renferment les extrémités des nerfs 
du corps , ensorte que le pouvoir de chaque 
îme est restreint à une petite partie du corps, 
pendant que le pouvoir de Dieu s’étend à tous 
’ les corps de Funivers. Ce système paroîtf le 
plus conforme à la vérité, quoiqu’il s’en faille 
beaucoup que nous en ayons une ccnnois- 
sance détaillée. 

Les deux autres systèmes ont été établis 
par les philosophes qui nient hautement la 
possibilité de l’influence réelle d’un esprit 
sur les corps , quoiqu’ils soient obligés de 
l’accorder à l’Etre suprême. Selon eux, le 
corps ne sauroit fournir a Famé les premières 
idées des choses externes, ni l’anje produire 
aucun mouvement dans le corps. 

L’un de ces deux systèmes fut imaginé par 
Descartes; il est nommé système des cause* 
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occasionnelles. Selon ce philosophe , quand 
les organes des sens sont excités par les 
corps extérieurs , Dieu imprime immédia- 
tement à l’ame dans le même instant les idées 
de ces corps, et quand l’ame veut que quel- 
que membre de ce corps se meuve , c’est 
encore Dieu qui imprime immédiatement à 
ce membre le mouvement désiré; desorte que 
l'ame n’est dans aucune connexion avec son 
corps. 11 seroit donc inutile que le corps fut 
une machine si merveilleusement construite, 
puisqu’une masse très-lourde eut été propre à 
ce dessein. Aussi ce système a j erdu bien 
vite son crédîf, dès que le grand Leibnitz 
lui eut substitué celui de l'harmonie prééta- 
blie, dont V. A. aura sans doute déjà en- 
tendu parler. . , 

Selon ce système de Y harmonie préétablie y 
l’ame et le corps sont deux substances hors 
de toute connexion et qui n’ont aucune in- 
fluence l’une sur l’autre. L’ame est une sub- 
stance spirituelle , qui par sa propre nature 
reçoit ou se donne toutes ses idées , ses pen- ' 
sées, ses sentimens, sans que le corps y ait 
la moindre part, et le corps est une ma- 
chine le plus artificiellement fabriquée , com- 
me une horloge , qui produit successivement 
tous les mouvemens, sans que l’ame y ait 
la moindre part. Mais Dieu ayant prévu dès 
le commencement , toutes les résolutions que 
chaque ame auroit à chaque instant, a ar- 
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Lettres a une princesse 

rangé la machine du corps de manière que 
ses mouvemens sont à chaque instant d’ac- 
cord avec les résolutions de lame. Ainlt 
quand je lève à présent ma main , Leibniz 
dit, que Dieu ayant prévu, que mon ame 
voudrait à présent lever la main , a dis- 
posé la machine de mon corps de sorte , 
qu’en vertu de sa propre organisation , la 
main se lèverait nécessairement dans le même 
instant; et de même, que tous les mouve- 
mens des membres du corps se font tous uni- 
quement en vertu de leur propre organisa- 
tion, qui a été, dès le commencement, dis- 
posée de manière qu’elle sok en tout tems 
d’accord avec; les résolutions de Famé. 

le 6 Décembre 1763 

L XXXIII e . LETTRE. 

Il fut un temps où le système de l’harmo- 
nie préétablie étoic tellement en vogue dans 
toute l’Allemagne , que ceux qui en dou- 
toient , passoient pour des ignorans ou 
des esprits bornés. Les partisans de ce sys- 
tème se vantoient que, par ce moyen, la 
toute-puissance et l’omni-science de l’Etre 
suprême étoient mises dans leur plus grand 
jour, et que dès qu’on étoit convaincu de ccs 
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éminentes perfections de Dieu , on ne pouvoit 
plus douter de la vérité de ce syst'êmesublime. 

En effet, disent-ils, nous voyons que de 
chétifs mortels sont capables de faire des 
machines si pleines d’art qu’elles ravissent le' 
peuple en admiration ; à combien plus forte 
raison doit-on convenir, que Dieu ayant su 
de toute éternité tout ce que mon ame vou- 
dra et désirera à chaque instant , ait pu fabri- 
quer une telle machine qui à chaque instant 
produise des mcuvemens conformément aux 
ordres de mon ame? Or cettemachine est pré- 
cisément mon corps , qui n’est lié avec mon 
ame que par cette harmonie ; de sorte que si 
]’org2nisation de mon corps étoit troublée 
au point de n’être plus d’accord avec mon 
ame, ce corps n’appartiendrait pas plus à moi 
que le corps d’un Rhinocéros existant au mi- 
lieu de l’Afrique : et si dans le cas d’un déran- 
gement de mon corps. Dieu ajustoit celui 
d’un Rhinocéros , ensorte que ses mouvemens 
fussent tellement d’aCcord avec les ordres de 
mon ame , qu’il levât la patte au moment où 
je le voudrois ; ce corps serait alorsjle mien, et 
appartiendrait à mon ame comme celui que 
j-ai àujoûrd’hui lui appartient ; sans que pour 
cela elle- même eut subi aucun changement. 

Mr. Leibniz lui-même a comparé i’àme 
et le corps à deux horloges, qui montrent 
continuellement les mêmes heures. Un igno- 
rant qui verrait cette belle harmonie entre 


i4 Lettre a une princesse 

ces deux horloges, s'imaginerait sans doute 
que l’une agiroit sur l’autre , mais il se trom- 
perait, puisque chacune produit ses mouve- 
mens indépendamment de l’autre. L’ame 
et le corps sont aussi deux machines tout- 
â-fait indépendantes l’une étant spirituelle 
et l’autre matérielle; mais leurs opérations 
se trouvent toujours dans un accord si par- 
fait, qu’il nous fait croire , qu’elles s’appar- 
tiennent et que l’une aune influence réelle 
sur l’autre, ce qui n’est cependant qu’une 
pure illusion. 

Pour juger de ce système , je remarque 
d’abord , qu’on ne saurait nier que Dieu 
n’eut pu créer une machine qui fut toujours 
d’accord avec les opérations de mon ame; 
rnais il me semble que mon corps m’ap- 
partient par d’autres titres que par une telle 
harmonie, quelque balle qu’elle puisse être; 
et je crois que V. A. n’admettra pas faci- 
lement un système qui est uniquement fondé 
sur le principe , qu’aucun esprit ne saurait 
agir sur un corps, et que réciproquement un 
corps ne saurait agir ou fournir des idées à- 
un esprit. Ce principe d’ailleurs se trouve 
déstitué de toute preuve , les chimères de 
ses partisans, sur les êtres simples, ayant été 
sufKsammentréfutées. Et si Dieu, qui est un 
esprit, a le pouvoir d’agir sur les corps, il 
n’est pas absolument impossible , qu’un es- 
prit tel que notre ame, ne puisse agir aussi 
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sur un corps. Aussi ne disons-nous pas , que 
notre ame agisse sur tous les corps , mais 
seulement sur une petite particule de matiè- 
re , à l’égard de laquelle elle en a reçu le pou- 
voir de Dieu même, quoique pour l’exercer 
d’une manière incompréhensible pour nous. 

De plus , le. système de l'harmonie prééta- 
blie est encore assujetti à de grandes dif- 
ficultés : selon lui l’ame tire de son propre 
fonds .toutes les connoissances , sans que le 
corps et les sens y contribuent en rien. Ain- 
si, quand je lis dans la gazette que le Pape 
est mort, et que je parviens à la connoissance 
de la mort du Pape , la gazette et ma lec- 
ture n’ont aucune part à cette connoissan- 
ce , puisque ces circonstances ne regardent 
que mon corps et mes sens, qui ne sont dans 
aucune liaison avec mon ame. Mais suivant 
ce système, mon ame développe en même 
tems , de son propre fonds, les idées qu’elle 
.a de ce Pape. Elle juge, qu'il doit absolu- 
ment être mort , et cette connoissance lui 
vient avec la lecture de la gazette, ensorte 
$]ue je m’imagine que la lecture, de la ga- 
zette m’a fourni cette connoissance , quoi- 
que je Paie puisée du propre fonds de mon 
ame. Or cette idée révolté ouvertement. • 
Comment pourrois-je assurer si hardiment, 
que ' le Pape a dù nécessairement mourir- 
au moment que la gazette le marque, et 
cela uniquement d’après* l’idée que j’a - * , 

* * 
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1 6 Lettres a une princesse 

vois de l’état et de la santé du Pape, dont 
peut-être je ne savois rien du tout, pen- 
dant que je connois infiniment mieux ma 
propre situation , sans savoir pourtant , ce 
qui m’arrivera demain. De même quand 
V. A. me fait la grâce de lire ces lettres, 
et qu’elle y apprend quelque vérité , c’e.it 
Pâme de V. A. qui développe de son propre 
fonds cette vérité, sans que j’y contribue par 
mes lettres. Leur lecture ne sert qu’à rem- 
plir l’harmonie que le Créateur a voulu éta- 
blir entre Paine et le corps. Ce n’est qu’une 
formalité tout -à -fait superflue à l’égard de 
la connoissance même. Je continuerai ce- 
pendant mes instructions, étant etc. 

i 

le 9 Décembre 1760 » 


, LXXXIV». LETTRE. 

O N fait encore une objection contre le 
système de l’harmonie préétablie; on dit # 
qu’elle détruit entièrement la liberté des hom- 
mes. En effet si les corps des hommes sont 
des machines semblables à une montre , tou- 
tes leurs actions sont une suite nécessaire 
de leur structure. Ainsi, quand un voleur me 
prend ma bourse , le mouvement qu’il fait 
de ses mains , est- un effet aussi nécessaire 

de 
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ïa machine de son corps , que le mouve- 
ment de l’indice de ma pendule qui marque 
à présent neuf heures. V. A. en tirera ai- 
sément'ïa conséquence que, comme il seroit 
injuste , ridicule même , que je voulusse me 
fâcher contre ma pendule et la châtier' de 
ce qu’elle marque neuf heures , il en seroit 
de même du voleur, qu’on auroit également 
tort de châtier pour avoir volé ma bourse. 

11 y en eut ici un exemple bien éclatant, 
lorsque, du tems du feu roi , Mr. WolfF en- 
seignoit à Halle le système de l’harmonie 
préétablie. Le roi s’informa de cette doctrine, 
qui faisoit grand bruit alors, et un courti- 
san répondit à sa majesté, que tous les sol- 
dats , selon cette doctrine , n’étoient que des 
machines ; que quand il en désertoit c’étoit 
üne suite nécessaire de leur structure , et 
qu’on avoit tort par conféquent de les punir, 
comme on l’auroit,si onpunissoit une machine 
pour avoir produit tel ou tel mouvement. Le 
roi se fâcha si fort sur ce rapport , qu’il donna 
ordrejde chasser M.Wolff de Halle, sous peine 
d’être pendu s’il s’y trouvoit encore au bout 
de 24 heures. Ce philosophe se réfugia âlors 
à Marbourg , où je lui ai parlé peu de tems 
après- Mais les partisans de ce système ont 
toujours soutenu que l’harmonie préétablie ne 
portoit aucune atteinte à la liberté des hom- 
mes. Ils conviennent bien que les actions ex- 
térieures des hommes sont des effets néoes* 
Tom. IL B 
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saires de l’organisation du corps , et qu’à c et 
égard elles arrivent aussi nécessairement que 
les mouvemens d’une montre: mais que les 
résolutions jouissent d’une parfaite liberté : 
qu’on est en droit de punir celle-ci , quoi- 
que l’action corporelle soit nécessaire: que 
le criminel d’une action consiste moins dans 
l’acte ou les mouvemens du corps, que dans 
la résolution et l’intention de l’ame , qui de- 
meure entièrement libre. Qu’on conçoive , 
disent- ils , l’ame d’un voleur qui voudra , 
dans un certain terns , commettre un vol; 
Dieu ayant prévu cette intention , l’a pourvu 
d’un coips organisé de manière qu’il produi- 
sit, précisément dans le même tems, les 
mouvemens requis pour faire ce vol : ils di- 
sent donc que l’action même est bien l’effet 
nécessaire de l’organisation du corps, mais 
que la résolution du voleur est un acte libre 
de son ame , qui n’est pas pour cela moins 
coupable et moins punissable. 

Malgré ce raisonnement , les partisans du 
système de l’harmonie préétablie seront tou- 
jours fort embarrassés de maintenir la li- 
berté des résolutions de l’ame. Car, selon 
eux, l’ame est elle-même semblable à une 
machine, quoique d’une nature tout-à-fait di- 
ferente de celle du corps ; les représenta- 
tions y sont occîfcionnées par celles qui pré- 
cèdent , et celles-ci par les antérieures etc* 
de sorte quelles se suivent aussi nécessai- 

/ 
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fement que les mouvemens d’une machine. 
En effet , disent- ils , les hommes agissent , 
toujours par certains motifs fondés sur le» 
représentations de l’ame, qid se succèdent 
les unes aux autres conformement à son état. 
V. A. se souviendra que , suivant ce sys- 
tème , l’ame ne tire aucune idée du corps , 
n’étant dajis aucune liaison réelle avec lui; 
mais plutôt de son propre fonds. Les idées 
présentes découlent des précédentes, et en 
sont une suite nécessaire ; de sorte que l’ame 
n’est rien moins que maîtresse de ses idées, 
qui engendrent ses résolutions et qui sont 
donc aussi peu en son pouvoir; et consé- 
quemment toutes ses actions , fondées sur 
son état présent, celui-ci sur le précédent, 
et ainsi de suite, sont un effet nécessaire 
du premier état dans lequel elle a été 
créée , dont elle n’a certainement pas 
été la maîtresse, et par conséquent elle ne 
saurait être libre. Et ôtant aux hommes la 
liberté , toutes leurs actions deviennent né- 
cessaires , et ne peuvent plus être regardée^ 
comme justes ou criminelles. 

. Aucun de ces philosophes n a pû lever en- 
core cette difficulté , et leurs adversaires sont 
en droit de leur reprocher que ce sentiment 
renverse toute la morale, et que tous lefc 
crimes réjaillissent sur Dieu même* senti- 
ment le plus impie sans doute. 11 ne faut 
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cependant pas leur imputer de telles con- 
séquences , quoique dérivant très-naturelle- 
ment de leur système. L’article de la liberté 
est une pierre d’achoppement en philoso- 
phie, il est extrêmement difficile d’éviter de 
donner dans quelque écueil, (u) 



le 13 Décembre 1760. 
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Les plus’grandes difficultés sur la liberté, 
celles mêmes qui paroissent insurmontables, 
tirent leur origine de ce qu’on ne distingue 
pas assez soigneusement la nature des es- 
prits d’avec celle des corps. Les philosophes 

— « ■ ■■■ - ■■■ 

(a) Le roi de Prusse, qui ne croit pourtant pas i 
l’harmonie préétablie , s’est empressé de rendre justice à 
Wolff dès le premier jour de fon régné. La première 
cause de cette persécution fut la haine d’un Théologien 
'quiétoit jaloux de Woiff., comme Voétius le fut de Des- 
cartes. Il y aura encofe longt.ms de ces hommes dont 
l’orgueil voudroit soumettre Ta pensée même à leur opi- 
nion ou à leur intérêt ; mais on commence à avoir pour 
eux l’horreur et le mépris qu’ils méritent. • 

' Au reste , ces obje lions contre la liberté ne sont point 
particulières au système de l’harmonie préétablie, elles 
sont communes à tous. II est certain quç dans telle cir- 
constance je ferai telle action, et cependant j’aurai le 
pouvoir d’en faire une autre. Cette action aura lieu in- 
failliblement, mais elle ne sera point nécessaire. Tell» 
est la véritable difficulté. 
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Wolffiens vont même si loin, qu’ils mettent 
les esprits au même rang que les. élemens 
des corps , et donnent aux uns et aux au- 
tres le nom de monades v dont la nature con- 
siste, selon eux, dans la force de changer 
leur état ; d’où résultent tous les changenoens 
dans les corps , et toutes les représentation^ 
et les actions des esprits. Puis donc que dar,s 
ce système l’état actuel des corps et des es- 
prits, tire sa détermination de celui qui ^ 
précédé, et que les actions des esprits déri- 
vent comme celles des corps de leur état pré-' 
cèdent, il eft évident, que la liberté ne sau? 
roit avoir lieu dans les esprits plus que dans 
les corps. Quant aux corps , il seroit impos- 
sible d’y concevoir la plus légère ombre du 
liberté , puisqu’elle suppose toujours le pou- 
voir de commettre, d’admettre, oude.suspen- 
dre une action , ce qui est directement op- 
posé à tout ce qui se passe, dans les corps. 
Ne seroit-il pas ridicule de prétendre qu’une 
montre marquât une autre heure qu’elle ne 
fait actuellement, et de vouloir la punir pour 
cela? N’auroit-on pas tort fi l’on se fâchojt 
cqntre une marionnette , de ce qu’elle nous 
tourne le dos après avoir fait quelques 
tours ? 

Tous les changemens qui arrivent dans les 
corps, et qui se reduissent uniquement à leur 
état de repos ou de mouvement, sontlasuite ( 
néceffaire des forces qui agissent sur eux ; 

■* B 3 
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et leur action une fois posée , les changemena 
dans les corps ne sauroient arriver que comme 
ils arrivent; ce qui regarde les corps n’eft 
donc ni blâmable ni louable. Quelqu’ha - 
bilement qu’une machine soit executée, les 
louanges que nous lui prodiguons, reviennent 
à l’artiste; la machine elle- même n’y eft point 
intéressée; c’est encore l’artiste qui est res- 
ponsable des défauts d’une machine lourde 
et mal faite ; elle-même en est bien inno- 
cente ; ainsi , tant qu’il ne s’agit que des 
«corps, ils ne sont responsables de rien;, au- 
cune récompense , aucune punition ne sau- 
roit avoir heu à leur égard; tous les chan- 
gemens et les mouvemens qui y sont pro- 
duits , sont des suites nécessaires de leur 
structure. 

Mais les esprits sont d’une nature bien 
différente, et leurs actions dépendent des 
principes directement opposés. La liberté 
/ entièrement exclue de la nature des corps, 
est le partage essentiel des esprits , desorte. 
qu’un esprit ne sauroit être sans liberté; et 
c’est elle qui le rend responsable de ses ac- 
tions. Cette propriété est aussi essentielle 
aux esprits, que l’étendue ou l’impénétrabi- 
lité l’est aux corps; et comme il seroit im 7 
poflîble à la toute-puissance divine même, 
de dépouiller les corps de ces qualités , il lui 
est également impossible de dépouiller les 
esprits de la liberté. Un esprit sans liberté. 
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ue serait plus esprit, comme un corps sans 
étendue ne serait plus corps. 

Il y a eu de tous tems de grandes dispu- 
tes entre les philosophes pour expliquer com- 
ment Dieu avoit pu 'permettre le péché dans 
le monde? S’ils avoient pensé, que les amqs 
des hommes sont des êtres nécessairement 
libres de leur nature, elle aurait bientôt dis- 
paru à leurs yeux. • 

Voici les objections, qu’on fait commu- 
nément contre la liberté. On dit qu’un es- 
prit, ou un homme , ne se détermine jamais 
à une action que par des motifs; et qu’a- 
près avoir bien pesé les raisons pour et con- 
tre , il se décide enfin pourle parti qu’il trouve 
le plus convenable. On en conclud j que les 
motifs déterminent les actions des hommes 
comme le mouvement des billes , sur le bil- 
lard , est déterminé par le choc qu’on leur 
irpprime, et que les actions des hommes 
sont aussi peu libres que le mouvement des 
billes. Mais il faut bien considérer que les 
motifs qui engagent à entreprendre quel- 
qu’ action , se rapportent tout autrement à 
l’ame que le choc a la bille. Ce choc pro- 
duit son effet nécessairement , mais un motif, 
quelque fort qu’il soit, n’empêche pas, que^ 
l’action ne soit volontaire. J’avois des motifs 
bien forts pour entreprendre le voyage de 
Magdebourg* c’étoit de dégager ma parole, 
et de jouir, du bonheur de rendre mes res- 
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pects à V. A.; je sens pourtant bien que r 
je n’y ai pas été forcé , et que j’ai toujours 
été le maître de faire ce voyage ou de res- 
ter à Berlin. Mais un corps poussé par quel- 
que force obéit nécessairement, et on ne 
sauroit dire qu’il soit maître d’obéir ou 
non. 

Le motif qui porte un esprit à régler ses 
résolutions , est d’une nature tout-à-fait dif- 
rente d’une cause ou force qui agit sur les 
corps. Ici l’effet est produit nécessairement ; 
et là l’effet demeure toujours volontaire , et 
l’esprit en est le maître. C’est sur cela qu’est 
fondée l ’ imputabilité des actions d’un esprit, '* 
qui l’en rend responsable , et qui est le vrai 
fondement du juste et de l’injuste. Dès qu’on 
établit cette différence infinie entre les esprits 
et les corps , la liberté n’a plus rien qui puisse 
choquer. 

/ 

.. ' le 1 6 Décembre 1760. 
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-S-'A différence que je viens d’établir entre 

les motifs conformément auxquels les esprits 

agissent, et les caufes ou forces qui agissent 

sur les corps, nous découvre le véritable 

fondement de la liberté. 

Que V. A. s’imagine une marionette , si 
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artistement fabriquée arec des roues et des 
ressorts , qu’elle s’approche de ma poche et 
en tire ma montre , sans que je m’en apper- 
çoive. Cette action étant une suite rïécesaire 
de l’organisation de la machine , ne lauroit 
être regardée comme un vol , et je me ren- 
drais ridicule , si je m’en fâchois , et si je vou- 
lois faire pendre la machine. Tout le monde 
dirait que la marionnette est innocente, et 
n’est point susceptible d’une action blâmable ; 
aussi serait il fort indifférent à la marionnette 
d’être pendue , ou mise sur un trône. Si pour- 
tant l’artiste avoit fait cette machine à des- 
sein de voler et de s’enrichir par ces vols , 
j’admirerais bien l’adresse de l’ouvrier, mais 
je serais en droit de le dénoncer à la justice 
comme voleur. Il s’ensuit donc que , même 
dans ce cas le crime retomberait sur un être 
intelligent, ou un esprit , et que les esprits 
seuls sont responsables de leurs actions. 

Que chacun examine les siennes ,et il trou- 
vera toujours qu’il n’y a pas été forcé, quoi- 
qu’il y ait été porté par des motifs. Si ses 
actions sont louables , il sent bien qu’il mé- 
rite les éloges qu’on lui donne. Quand il se 
tromperait dans ses autres jugemens, il ne le 
fait pas dans celui-ci ; le sentiment de sa li- 
berté est si étroitement lié avec sa liberté 
même, que l’un est inséparable de -l’autre. 
On peut bien avoir des doutes sur la liberté 
d’un autre , mais on ne saurait jamais se 
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tromper sur la sienne propre. Un paysan, 
par exemple , en voyant la marionnette dont 
je viens de parler , pourroit bien s’imaginer, 
que c’est un voleur comme les autres , et 
qu’il agit aussi librement : il se tromperoit; 
mais sur sa propre liberté , il est impossible 
qu il se trompe; dès qu’il s’estime libre, il 
l’est en effet. 11 pourroit aussi arriver que 
ce paysan désabusé de son erreur, regardât 
ensuite un voleur adroit comme une machine 
destituée de tout sentiment et saris liberté , 
et qu’il tombât alors dans l’erreur opposée ; 
mais sur ses propres actions il ne se trom- 
pera jamais. 

Il seroit donc ridicule de dire, qu’il seroit 
possible qu’une montre s’imaginât que son 
aiguille tourne librement, et crût qu’elle mar- 
que à présent neuf heures parce qu’il lui plaît 
ainsi , mais qu’elle pourroit marquer une 
autre heure , si elle jugeoit à propos : la 
montre se tromperoit sûrement. Mais cette 
supposition est absurde en elle - même. Il 
faudrait attribuer à la montre du sentiment 
et de l’imagination, et par- là même lui sup- 
poser un esprit ou un aine, qui renferme né- 
cessairement la liberté ; et regarder ensuite 
la 'montre comme une machine dépouillée 
de liberté , serait une contradiction mani- 
feste. 

On forme cependant encore contre la li- 
berté une autre objection tirée de la prc~ 
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science de Dieu. On dit que Dieu a prévu 
de toute éternité toutes les résolutions ou ac- 
tions que je ferai dans tous les instans de ma 
vie. Si Dieu a prévu que je ccyptinuerai d'é- 
• crire à présent, que j’abandonnerai ensuite 
la plume, et que je me lèverai pour faire 
quelques tours de promenade , mon action 
ne sera plus libre; car il faudra nécessaire- 
ment que j’écrive , que je quit.e la plume, 
et que je me leve pour me promener.; et il 
seroit impossible que je fisse quelqu’autre 
chose, puisque Dieu ne sauroit se tromper 
dans ce qu’il prévoit. La réponse à cette: 
objection est aisée. De ce que Dieu a pré- 
vu de toute éternité que je commettrai tel 
jour une certaine action , il ne s’ensuit pas 
que je la commette parce que Dieu l’a: 
prévu. Car il est évident, qu’il ne faut pas 
dire ici, que je continue d’écri r e parcs que 
Dieu a prévu que je continuerais d’écrire ; 
mais au contraire, puisque je juge à propos 
de continuer d’écrire , Dieu a prévu que je 
le ferais. Ainsi la prescience de Dieu n’ôte 
rien à ma liberté; et toutes mes actions de^ 
meurent également libres, soit que Dieu les 
ait prévues, ou non 

Quelques-uns cependant , pour maintenir 
la liberté, ont été jusqu’à nier la prescience 
de Dieu; mais V. A. n’aura point de peine 
> à reconnoître la fausseté de cette opinion. 
Est- il si surprenant que l’Etre suprême, qui 
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connoît tous mes penchans , puisse prévoir 
l'effet que chaque motif fera sur mon ame^ 
et par conséquent toutes les résolutions , qu& 
je prendrai conformément à ces effets, pen- . 
dant que nous , simples mortels , Sommes 
. souvent capables de cette prescience ? Que. 
V. A. s’imagine un ' homme extrêmement 
avare, auquel il se présente une belle occa- 
sion de faire un gain considérable ; elle sau- 
ra certainement que cet homme ne man- 
quera pas d’en profiter. Cependant cette 
science de V. A. ne force pas cet homme ; 
il s’y détermine de son plein gré, comme 
si V. A. n’avoit pas daigné faire aucune ré- 
flexion sur lui. Or puisque Dieu connoît in- 
. Animent mieux les hommes et toutes leurs 
inclinations, on ne peut douter qu’il n’ait 
pu prévoir leurs actions dans toutes les oc- 
casions. La prescience de Dieu , à l’égard 
des actions libres des esprits , est néanmoins 
fondée sur un autre principe que celle des 
changemens qui doivent arriver dans le mon- 
de corporel , où tout arrive nécessairement. 
Cette distinction fera le sujet de la lettre 
suivante. 

\ - • • le 20 Décembre 176c. 
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Si le monde ne contenoit que des corps, 
et que les changemens qui y arrivent lus- 
sent des suites nécessaires des loix du mouve- 
ment, conformément, aux forces avec lesquels 
ils agissent les uns sur les autres, les événemens 
seraient tous nécessaires , et dépendraient du 
premier arrangement que le créateur aurait 
établi parmi les corps de l’univers; desorte 
que*cet arrangement une fois établi, il se- 
rait impossible. qu’il y eut dans la suite d’au- 
tres événemens que ceux qui arrivent dans 
l’ordre actuel. Le monde serait alors sans 
contredit une pure machine , semblable à 
une montre qui , une fois montée^ produit 
ensuite tous les mouvemenspar lesquels nous 
mesurons le tems. Que V. A. conçoive une 
pendule à musique; cette pendule une foii 
réglée, tous les mouvemens et les airs qu’elle 
joue , sont produits en vertu de sa construc- 
tion , sans que la main du maître y touche 
de nouveau , et on dit alors que cela se 
fait machinalement. Si l’artiste y touche en 
changeant l’aiguille ou le cilindre qui règle 
les airs, ou en la remontant, c’est une ac- 
tion externe qui , n’étant plus fondée sur l’or- 
ganisation de la machine , ne lui appartient 
plus. Et si Dieu, comme maître du monde , 
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changeoit immédiatement quelque chose 
dans le cours des événemens successifs , ce 
changement n’appartiendroit plus à la ma* 
chine: ce sesoit alors un miracle. Un miracle 
est par conséquent un effet immédiat de la 
toute - puissance divine , qui ne seroit pas 
arrivé, si Dieu avoir laissé un cours libre à 
la machine du monde. Tel seroit l’état du 
monde , s’il n’y avoit que des corps ; alors, 
on pourroit dire que tous les événemens y 
arrivent par une nécessité absolue , chacun 
d’eux étant un effet nécessaire de la copstjuc- 
tion du monde ; à moins que Dieu n’y opé- 
rât des miracles. 

Il 'en seroit de même dans le système de 
l’harmonie préétablie, quoiqu’on y admette 
des esprits ; car selon ce système, les esprits 
n’agissenf point sur les corps qui produisent 
tous leurs mouvemens et leurs actions,' uni- * 
quement en vertu de leur structure une fois 
établie , de sorte que quand je lève mon bras, 
ce mouvement est un effet aussi nécessaire de 
l’organisation de mon corps , que celui des 
roues dans une montre.Monamen’y contribue 
en rien; c’est Dieu qui a arrangé la matière 
dès le comencement, ensorte que mon corps 
devoit en résulter nécessairement dans un 
certain tems, et lever le bras, au moment 
que mon amc le voudroit. Ainsi mon ame n’a 
aucune influence sur mon corps, non plus que 
celle des autres hommes et des animaux ; et 
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parconféquent, dans ce système, le monde 
n’efl que corporel , et les événemens sont Une 
suite nécessaire de l’organisation primitive 
que Dieu a établie dans le monde. 

Mais si l’on accorde aux âmes des hommes 
et des animaux le pouvoir de produire des 
mouvemens fur leurs corps , que leur seule 
organisation n’auroit pas produits , le sys- 
tème du monde n’est pas une pure machine, 
et les événemens n’y arrivent pas nécessai- 
rement , comme dans le cas précédent. 

Le monde renfermera des événemens 
d’une double espèce : les uns , sur lesquels 
les esprits n’ont aucune influence , feront 
corporels ou dépendans de la machine, com- 
me les mouvemens et les phénomènes céles- 
tes qui arrivent aussi nécessairement que ceux 
d’une montre , et qui dépendent uniquement 
de l’établissement primitif du monde. Les 
autres dépendent de l’ame attachée au corps 
des hommes et des animaux, ne seront plus 
nécessaires comme les précédons, mais dé- 
pendront de la liberté , comme de la volonté 
de ces êtres spirituels. 

Ces deux espèces d’événemens distinguent 
le monde d’une simple machine , et l’éle- 
vent à un rang infiniment plus digne du créa- 
teur tout-puissant qui l’a formé. Aussi le 
gouvernement de ce monde nous inspirera- 
t-il toujours la plus sublime idée deia sagesse 
et de la bonté souveraine de Dieu- 
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II est donc certain que la liberté, qui est 
absolument essentielle aux esprits, a une - ' 
très-grande influence sur les événemens du 
monde. V. A. n’a qu’à considérer les suites 
fatales de ces guerres, qui résultent toutes 
des actions des hommes, déterminés parleur 
volonté ou leur caprice. 

Il est cependant sûr aussi que les évene- , 
mens du monde ne dépendent pas unique- 
ment de la volonté des hommes et des ani- 
maux. Leur pouvoir est fort limité et est 
restreint à un petit endroit du cerveau , où 
tous les nerfs aboutissent ; et cette action se 
borne à imprimer aux membres un certain 
mouvement , qui peut ensuite opérer sur 
d’autres corps, eqceux-ci sur d’autres encore, 
de sorte que le moindre mouvement de mon 
corps peut avoir une grande influence sur 
quantité d’événemens. L’homme cependant, 
quoique maître du premier mouvement de 
son corps qui occasionne ces événemens, ne 
l’est pas des conséquences de son action. 
Celles-ci dépendent de tant de circonstances, 
que l’esprit le plus sage ne saurait les prévoir : 
aussi voyons-nous tousles jours échouer tant de 
projets, quelque bien qu’ils fussent concertés. 

Mais c’est là qu’il faut reconnoître le gouver- 
nement et la providence de Dieu, qui , ayant 
prévu de toute éternité tous les conseils , les 
projets et les actions volontaires des hommes, 
a arrangé le monde corporel de manière , 

qu’il 
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fju’il amène en tout temps des circonstances ; 
qui font réullir ou échouer ces entreprises , , 
selon que sa sagesse infinie l’a jugé conve- 
nable. Dieu reste ainsi le maître absolu de 
tous les événemens du monde, malgré la li- 
berté des hommes , dont toutes les actions 
quoique libres sont déjà dès le commencement 
dans le plan que Dieu a voulu exécuter en 
créant ce monde. 

Cette réflexion nous plonge dans un àbime 
d’admiration et d’adoration des perfe&ions 
infinies du créateur , en considérant qu’il 
n’est rien de si chétif, qui n’ait déjà été , dès 
le commencement du monde, un objet digne 
d’entrer dans le premier plan que Dieu s’est 
proposé. 

le 23 Décembre 1760. 
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LXXXVIIIe LETTRE. 

. 1 

C) N distingue soigneusement dans la vie 
commune les événemens opérés par les causes 
corporelles , de ceux où les hommes et les 
animaux concourent. On nomme ceux de la 
première espèce événemens naturels ou opérés 
par des causes naturelles; tels sont 'es phé-' 
nomènes des corps célestes , les éclipses , les 
tempêtes , les vents , les tremblemens de 
T om. II. C 


/ 


34 Lettres a une princesse 

de terre, etc. On les dit phénomènes natu- 
rels, parce que l’on conçoit que les hommes 
ni les animaux n’y ont aucune part. Voit- 
on un arbre déraciné par la force du vent, 
on dit que c’est un effet naturel; mais s’il 
l’est par la force des hommes, ou par la 
trompe d’un éléphant, personne ne dit que 
ce soit un effet naturel. Quand nos campagnes 
sont dévastées par quelqu’inondation , ou 
par la grêle, on dit que la cause de ce 
■ malheur est naturelle; mais si le dégât se 
fait par des ennemis, on ne dit plus que la 
cause en soit naturelle. Si cet accident étoit 
opéré par un miracle , ou par une force im- 
médiate de Dieu , on diroit que la cause est 
' surnaturelle ; mais si l’événement est causé 
par les hommes ou par les animaux , on ne 
peut plus lui donner le nom de naturel ni de 
surnaturel. On le caractérise alors simplement 
du nom d’action , ce qui désigne un événe- 
ment qui n’est ni naturel ni surnaturel. On 
pourroit mieux le dire moral , puisqu’il dé- 
pend de la liberté d’un agent intelligent. 
Ainsi qnand Quint-Curce nous a laissé une 
description des actions d’Alexandre le Grand, 
il nous donne à connoître les événemens oc- 
casionnés par les résolutions libres de ce hé- ‘ 
ros. Une telle a&ion suppose toujours une 
détermination libre d’un être spirituel ; dé- 
termination qui dépende de sa volonté , et 
dont il soit le maître. Je dis, dont il soit. 
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le tïiaître, car il y a bien des mouvemens-, 
pour lesquels si nous nous déterminions à les 
vouloir i nous ne serions cependant point 
obéis , parce que ces mouvemens ne sont pas 
en notre pouvoir. Je ne suis pas même le maî- 
tre de tous les mouvemens qui se font dans 
mon corps : celui de mon cœur et de mon 
sang n’est pas soumis à mon pouvoir ou à 
l'empire de moname, comme l’action que je 
fais en écrivant cette lettre. Il y a encore des 
mouvemens qui tiennent de l’une et de l’au- 
tre espèce, comme la respiration, que je puis 
bien accélérer et retarder, jusqu’à un certian 
degré, mais dont je ne suis pas le maître 
absolu. 

La langue n’est pas assez riche pour dési- 
gner par un mot propre toutes ces diverses 
sortes d’événemens. Il en est qui sont opérés 
uniquement par des causes naturelles, et qui 
sont des suites nécessaires de l’arrangement 
des corps dans le monde; et comme ils ar- 
rivent nécessairement, la connoissance de cet 
arrangement nous met en état d’en prédire ua 
grand nombre,' tels que la situation des corps 
célestes , les éclipses et d'autres phénomènes - 
qui en dépendent, pour chaque tems pro- 
posé. Il y a d’autres événemens , qui dépen- 
dent uniquement cle la volonté des êtres li- 
' bres et spirituels , comme les actions de cha- 
que homme ou de chaque animal. II. nous 
est impossible de prévoir quelque chose de " 
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ceux-ci en particulier, si ce n’est par des 
simples conjectures ; et le plus souvent nous 
nous trompons très-grossiérement; il n’y a 
que Dieu qui possède cette connoissance au 
suprême degré. ' 

t De ces deux espèces d’événemens, il en 
naît une troisième, où les causes naturelles 
concourent avec les volontaires et dépen- 
dantes de quelqu’être libre. Le billard en 
fournit un exemple. Les coups dont on frappe 
les billes dépendent de la volonté des 
joueurs ; mais dès que le mouvement leur 
est imprimé , la continuation de ce mouve- 
ment , et leurs chocs entr’elles , ou avec les 
bandes , sont des suites nécessaires des loix 
du mouvement. En général , la plupart des 
événemens qui arrivent sur la terre doivent 
être rapportés à cette espèce, puisqu’il n’y 
en a presque point , ou les hommes et les 
animaux n’aient quelqu’influence. La culture 
des campagnes exige d’abord des mouvemens 
volontaires d’hommes ou de, bêtes, mais la 
suite est un effet des causes purement na- 
turelles. Aussi est-il fort important de remar- 
quer , que Dieu agit d’une manière tout-à-fait 
différente envers les corps et les esprits. Dieu 
a établi pour les corps les loix du repos et 
du mouvement, conformément auxquelles 
tous les changemens arrivent nécessairement, 
les corps n’étant que des êtres passifs , qui 
»e maintiennent dans leur état , ou qui obéis- 



D’ a lle m A GNE. 37 

sent nécessairement aux impressions que les 
uns font sur les autres , comme j’ai eu l’hon- 
neur de l’expliquer à V. A. au lieu que les 
esprits ne sont susceptibles d’aucune force ou 
contrainte, et que c’eft par des commande- 
mens ou des défenfes que Dieu les gouverne. 

A l’égard des corps , la volonté de Dieu 
est toujours parfaitement accomplie ; mais à 
l’égard des êtres spirituels , comme les hom- 
mes, il arrive souvent le contraire. Quand 
on dit, que Dieu veut que les hommes s’ai- 
ment mutuellement , on entend par cette ex- 
pression un commandement, auquel les hom- 
mes devroient obéir; mais il s’en faut beau- 
coup qu’il soit exécutée Dieu n’y force pas 
les hommes , ce qui seroit une chose con- 
traire à la liberté qui leur est essentielle, mais 
il tâche de les porter à l’observation de ce 
commandement en leur présentant les mo- 
tifs les plus forts ; les hommes demeurent 
toujours maîtres de s’y conformer ou non. 
C’est dans ce sens qu’on doit entendre la vo- 
lonté de Dieu, quand elle se rapporte aux 
actions libres des êtres spirituels. 

Décembre 
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particuliers à chaque espèce. Qu’on examine 
seulement le sens de la vue dans ces insectes , 
par lequel ils distinguent les objets les plus 
petits et les plus proches qui échapperaient 
à nos yeux , et ce seul examen nous rem- 
plira d’admiration. On découvre la meme 
perfection dans les plantes: tout y concourt 
â leur formation , à leur accroissement et 
à la production de leurs fleurs, de leurs 
fruits , ou de leurs semences. Quel prodige 
de voir naître d’un petit grain mis en terre 
une plante, un arbre, à l’aide du suc nour- 
_ rider que le sol lui fournit ? Les produc- 
tions que nous rencontrons dans les 'entrail- 
les delà terre ne sont pas moins admirables, 
chaque partie de la nature est capable d’é- 
puiser nos recherches , sans que nous puis- v • 
sions pénétrer toutes les merveilles de sa 
construction. On se perd même entièrement, 
si l’on considère comment toutes les matiè- 
res , la terre , l’eau , l’air & la chaleur con- 
courent à produire tous les corps organisés, 
et' comment enfin l’arrangement- de tous les 
corps célestes ne pouvoit être mieux fait , 
pour remplir tous ces desseins particuliers. 

.Après ces réflexions V. A. aura peine à 
croire, qu’il y ait eu des hommes qui ont 
soutenu ; que le monde n’étoit que l’ouvrage 
du hasard , sans aucun dessein. Il en fut de 
tout tems , et il en est encore , qui le sou- 
tiennent j mais ceux qui ont une connoise 
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sance solide de la nature , et que la crainre 
de la justice de Dieu n’empêche pas de lé 
rcconnoître , sont convaincus avec nous qu’il 
est un Etre suprême , qui a créé l’univers 
entier , et je viens de faire remarquer que 
pour ce. qui regarde les corps , tout a été créé 
daps la plus grande perfection. 

Quant aux esprits la méchanceté des 
hon^mes semble donner atjteinte à cette .per- 
fection parce qu’elle n’est que trop capable 
d’introduire les plus grands maux dans le 
inonde y et que ces maux ont paru de 
tout tems incompatibles avec la souveraine 
bonté de Dieu. C’eff là l’arme ordinaire 
des incrédules contre la réligion et l’exis*» 
tenjce de Dieu. Si Dieu, disent-ils, étoit 
l’auteur dix monde il . seroit aussi l’autqur 
des <jnaux' qu’il renferme, et des crimes qui 
ÿ’y commettent. ; _ 

Cette question sur l’origine du mal, cette 
difficulté d’expliquer -cpmipent il peut sub- 
sister avec la bonté souveraine de Dieu , a 
toujours, tourmenté les ; philosophes et les 
théologiens. Les uns ont tâçjhé d’en donner 
une explication qui n’a; satisfait qu’eux-mêmes. 
D’autres se sont égarés jusqu’à soutenir /que 
Dieu étoit effectivement fauteur du mal fnor 
ral , et du crime ; mais en protestant d’ail- 
leurs que leur sentiment ne devoit porter au* 
cune Atteinte à la bonté et à la sainteté de 
Dieu, D’autres enfin regardent cette question 
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comme un mystère incompréhensible pour 
nous ; et ces' derniers embrassent sans-doute 
le meilleur parti. 

Dieu est souverainement bon et saint ; il 
est Fauteur du monde, qui fourmille de cri- 
, mes et de maux. Ce sont trois vérités qu’il 
paroît difficile d’accorder entr’elles; mais il 
me semble qu’une grande partie de ces dif- 
ficultés s’évanouît , dès qu’on se forme une 
idée juste des esprits et de la liberté qui leur 
est si essentielle , que Dieu même ne sau- 
roit les en dépouiller. 

... Dieu ayant créé les esprits et les âmes 
des hommes, je remarque d’abord que les 
esprits sont deS êtres infiniment plus excel- 
lens que les corps , ensuite au moment de la 
création les esprits étoient tous bons , puis- 
qu’il faut du tems aux mauvaises inclinations 
pour se former: il n’y a donc point d’incon- 
venient à dire que Dieu créa les esprits. Mais 
étant de l’essence des esprits d’être libres , et 
la ^liberté ne pouvant subsister sans la pos- 
sibilité de pécher , créer les esprits avec le 
.pouvoir de pécher n’a rien de contraire à 
la perfectioh de Dieu ,. parce qu’un esprit ne 
souroit^être créé sans ce pouvoir. 

Dieu atout fait encore pour prévenir le 
crime, en prescrivant aux esprits des com- 
mande-mens dont l’observation devoit les ren- 
dre toujours bons et heureux. Il n’.y a pas 
d’autre moyen d’agir avec les esprits, qui ne 
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peuvent être assujettis à aucune contrainte, 
et si quelques - uns ont transgressé dès-lors * 
ces commandemens , ils en sont responsables 
et coupables, et Dieu n’y a point de part. 

11 ne reste plus qu’une objection : qu’il eut 
mieux valu ne pas créer ces esprits que Dieu 
prévoyoit devoir tomber dans le crime ; mais 
cette question surpasse beaucoup notre intel- 
ligence, et nous ne savons pas, si le plan du 
monde pouvoit subsister sans eux. Nous sa- 
vons au contraire par expérience, que la mé- 
chanceté des hommes contribue souvent à 
corriger les autres, et à les conduire au bon- 
heur. Cette considération seule est suffisante 
pour justifier l’existence des méchants es- 
prits. Et Dieu étant le maître des suites de 
la méchanceté des hommes , chacun peut 
être assuré qu’en se conformant aux com- 
mandemens de Dieu, tous les événemens qui 
lui arrivent , quelques malheureux qu’ils puis- 
sent lui paroître, sont toujours dirigés par la 
providence, et aboutissent enfin à son vrai 
bonheur. 

Cette providence de Dieu, qui s’étend à 
chaque individu en particulier , donne ainsi 
la solution la plus solide de la question sur 

la permission et l’origine du mal. 

* ' » 

l 

le jo Décembre 1760» 
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A v A N T que de continuer mes considé- 
rations sur la philosophie et sur la physique, 
je crois devoir en faire remarquer à V. A. 
la connexion avec la religion. 

Je vais donc entretenir V. A. sur une ob- 
jection , que presque tous les systèmes phi- 
losophiques fournissent contre la prière. La 
religion nous prescrit ce devoir , avec l’as- 
surance que Dieu exaucera nos vœux et nos 
prières , pourvu qu’ils soient conformes aux 
règles qu’il nous a données. D’un autre côté 
la philosophie nous enseigne, que tous les 
événemens de ce monde arrivent confor- 
mement au cours de la nature établi dès le 
commencement, et que nos prières ne sau- 
roient y occasionner aucun changement , à 
moins qu’on ne veuille prétendre que Dieu 
fasse des miracles continuels en faveur de nos 
prières. Cette objection est d’autant plus 
forte que la religion elle-même nous assure, 
que Dieu a établi le cours de tous les évé- 
némens du monde, et que rien ne sauroit 
arriver, que Dieu ne l’ait prévu de toute 
éternité. Est-il donc croyable , dit-on, que 
Dieu veuille changer ce cours établi , en fa- 
veur de toutes les’ prières que les nommes lui 
adressent? 
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Maïs je remarque , d’abord , que quand 1 
Dieu a établi le cours du monde, et qu’il 
a "arrangé tous les événemens qui dévoient y 
arriver, il a èu encore égard à toutes les cir- 
constances , qui acconqaagneroient chaque 
événement , et particulièrement aux dispo- 
sitions, aux vœux et aux prières de chaque 
être intelligent, et que l’arrangement de tous 
les événemens a été mis parfaitement d’ac- 
cord avec toutes ces circonstances. Quand 
donc un homme adresse à Dieu une prière «■ 
digne d’ètre exaucée , il ne faut pas s’imagi- 
ner que cette prière ne parvienne à la con- 
noissance de Dieu qu’au moment où elle est 
formée. Il a déjà entendu cette prière depuis 
toute l’éternité, et si ce père miséricordieux 
l’a jugée digne d’être exaucée, il a arrangé 
exprès le monde en faveur de cette prière, 
efisorte que l’accomplissement fut une suite 
du cours naturel des événemens. C’est ainsi 
que Dieu exauce les prières des hommes sans 
faire de miracle. 

L’etablissement du cours du monde une 
fois fixé, loin de tendre nos prières inutiles, 
augmente plutôt notre confiance , en nous 
apprenant cette vérité consolante , que toutes 
nos prières ont été déjà présentées dès le 
commencement aux pieds du thrône du Tout- 
puissant , et qu’elles ont été placées dans le 
plan du paonde , comme des motifs sur les- 
quels les événemens dévoient être réglés. 
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conformément à la sagesse infinie du Créa- 
teur. 

Voudroit-on croire que notre condition 
seroit meilleure , si Dieu n’avoit aucune con- 
noissance de nos prières, avant que nous les 
fissions, et qu’il voulut alors renverser en no- 
tre faveur l’ordre du cours de la nature ? cela 
seroit bien contraire à sa sagesse , et affoi- 
bliroit ses perfections adorables. N’auroit-on 
pas raison de dire alors, que ce monde se- 
roit un ouVrage très-imparfait? que Dieu au- 
roit bien voulu favoriser les voeux des hom- 
mes ; mais que ne les ayant point prévus, il 
seroit réduit, à interrompre le cours de la 
nature à chaque instant, à moins qu’il ne 
voulut négliger tout-à fait les besoins des êtres 
intelligens , qui constituent pourtant la prin- 
cipale partie du monde ? Car à quoi bon '/ 
avoir créé ce monde matériel rempli des plus 
grandes me 1 veilles, s’il n’y a voit point d’êtres 
intelligens capables de l’admirer et d’en être 
ravis à l'adoration de Dieu, et à la plus étroite 
union avec leur Créateur , en quoi consiste 
sans-doute leur plus grande félicité ? 

Il en faut absolument conclure que les êtres 
intelligens et leur salut doit avoir été le prin- 
cipal objet sur lequel Dieu a règle l’arran- 
gement de ce monde , et nous devons être 
assurés que tous les événemens qai y arri- 
^ vent sont dans lâ plus merveilleuse liaison 
avec les besoins de tous les êtres intelligens 
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pour les conduire à leur véritable félicite'; 
mais sans contrainte, à cause de la liberté y 
qui est aussi essentielle aux esprits , que l’é- 
tendue l’est corps, il ne faut donc pas être 
surpris qu’il y ait des êtres intelligens qui n’ar- 
riveront jamais au bonheur.. 

C’est dans cette liaison des esprits avec les 
événemens du monde que consiste la provi- 
dence divine, à laquelle chacun a la consola- 
tion de participer; desorte que chaque homme 
peut être assuré , que de toute éternité il est 
entré dans le plan du monde. Que cette con- 
sidération doit bien augmenter notre con- 
fiance et notre amour pour la providence di- 
vine, sur laquelle estfondée toute la religion ï 
V. A. voit donc que, de ce côté, la philo-, 
sophie ne porte aucune atteinte à la religion* 

le 3 Janvier i;6i. 


X C I e LETTRE. 

La liberté est une propriété si essentielle i 
tout être spirituel , que Dieu même ne sau- 
roit l’en dépouiller, comme il ne sauroit dé- 
pouiller un corps de son étendue ou de son 
inertie sans le détruire, ou l’anéantir en- 
tièrement: ôter la liberté à un esprit, seroit 
donc la même chose que l’anéantir. Cela doit 
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s'entendre de l’esprit ou de Famé même , et 
non des actions du corps que l’ame con- 
duit conformement à sa volonté. On n’au- 
roit qu’à me lier les mains pour m’empêcher 
d’écrire; écrire est sans doute un acte libre; 
mais alors , quoiqu’on dise qu’on m’a ôté la li- 
berté d’écrire, on n’a fait qu’ôter à mon corps 
la faculté d’obéir aux ordres de mon ame 
Quelque lié que je sois , on ne saurait étein- 
dre dans mon esprit la volonté d’écrire ; on 
n’en peut çmpêcher que l’exécution. 

Il faut toujours bien distinguer entre la 
volonté ou l’acte de vouloir, et l’exécution, 
qui se fait par le ministère du corps. L’acte 
de vouloir ne saurait être arrêté par aucune 
force extérieure, pas même par celle de Dieu, 
puisque la liberté est indépendante de toute 
force éxtérieure. Mais il y a des moyens d'a-~ 
gir sur les esprits , par des motifs qui tendent, 
non à contraindre, mais à persuader. Qu’un 
homme soit bien décidé à entreprendre une 
certaine action, et qu’on en empêche l’exécu- 
tion , on ne change ni sa volonté ni son in- 
tention ; mais on pourrait lui exposer des mo- 
tifs qui l’engageraient à abandonner son des- 
sein , sans aucune contrainte : quelques forts 
que soient ces motifs, il est toujours maître 
de vouloir ; on ne saurait jamais dire qu’d y 
fut forcé ou contraint, et si on le disoit, ce 
serait fort improprement; car le vrai terme 
serait celui de persuader , qui convient telle- 
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ment à la nature et à la liberté des êtres in- 
telligens, qu’on ne sauroit s’en servir dans 
aucune autre occassion. Il seroit par exemple 
très-ridicule , de dire en jouant au billard , 
j’ai persuadé la bille d’entrer dans la belouse. 

‘ Ce sentiment sur la liberté des esprits pa- 
roît cependant à quelques personnes contraire 
à la bonté ou à la puissance de l’Etre suprême. 
La liberté par sa nature , ne sauroit souffrir 
aucune contrainte, même de la part de Dieu. 
Mais sans exercer aucune contrainte sur les es- 
prits , Dieu a une infinité de moyens de leur 
présenter des motifs persuasifs, et je crois que • 
tous les cas, où nous pouvons nous trouver, 
sont tellement adaptés par la providence à 
notre .état, que les plus grands scélérats pour- 
xoient en cirer les plus puissant motifs de con- 
version , s’ils vouloient les écouter, et qu’un 
miracle ne produirait pas un meilleur effet 
sur ces esprits vicieux; ils en seroient bien frap- 
pés pour quelque temps, mais ils n’en devien- 
droient pas meilleurs. C’est ainsi que Dieu 
concourt à notre conversion, en nous en four- 
nissant les motifs les plus efficaces , par les 
circonstances et les occasions qu’il nous fait 
rencontrer. 

Si , par exemple , un homme , qui entend 
un beau sermon , en est frappé, rentre en lui- 
même et se convertit, l’acte de son ame est 
bien son propre ouvrage; mais l’occasion du 
sermon , qu’il vient d’entendre dans le temps 

précisément • 
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précisément qu’il étoit disposé d’en profiter 
n’est rien moins que son ouvrage; la provi- 
dence divine lui a ménagé cette circonstance 
. salutaire. En effet sans l’occasion dont cet 
homme n’étoit pas maître, il seroit demeuré 
«ans res égaremens. 

V. A. comprendra facilement par-là le sens 
de ces expressions: *> l’homme ne peut rien 
»* de soi-même, tout dépend de la grâce de 
•>•> Dieu , et c’est lui qui opère le vouloir et 
l’exécution. » Les circonstances, favorables 
que la providence fournit aux hommes , sont 
suffisantes pour éclaircir’ces expressions , sans 
recourir à une force cachée, qui agisse par 
contrainte sur la liberté des hommes , puisque 
ces circonstances sont ménagées par Dieu 
selon sa plus haute sagesse pour conduire au 
bonheur et au salut chaque être intelligent, 
s’il ne rejette pas entièrement les moyens 
r par lesquels il pourrait arriver à la véritable 
félicité. 

, le 6 Janvier 1761. 
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/ PouR mieux éclaircir ce que je viens de dire 
sur la différence entre les corps et les esprits; 
car on ne sauroit être trop attentif à ce qui 
la constitue , puisqu’elle s’étend si loin , que 
les esprits n’ont rien de commun avec les 
corps , ni les corps avec les esprits ; je vais 
ajouter encore les réflexions suivantes. 

L’étendue , l’inertie et l’impénétrabilité 
sont les propriétés des corps ; les esprits sont 
sans étendue , sans inertie , sans impénétra- 
bilité. Tous les philosophes sont d’accord 
que l’étendue ne sauroit avoir lieu dans les 
esprits. La chose est claire , puisque tout ce 
qui est étendu est divisible, et qü’on peut 
y concevoir des parties ; mais un esprit n’est 
susceptible d'aucune division , on ne sauroit 
en concevoir la moitié ou le tiers. Tout esprit 
est un être entier qui exclud toutes parties; 
on ne sauroit donc dire qu’un esprit ait de la 
longueur, de la largeur, ou de la profondeur. 
En un mot-, tout ce que nous concevons 
dans l’éterid’uè doit être exclu de l’idée d’un 
esprir. Il semble donc, que puisque les es- 
prits n’ont point de grandeur, ils sont sem- 
blables aux points géométriques , qui n’ont ni 
longueur, ni largeur, ni profondeur. Seroit- 
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cé une idée bien jufte de se représenter un 
esprit par un point ? Les philosophes scho- 
lastiques ont été de ce sentiment et ont re- 
gardé les esprits comme des êtres infiniment 
petits, semblables à la poussière la plus sub- 
tile, mais doués d’une activité et d’une agi- 
lité inconcevable qui les met en état de 
passer dans un instant aux plus grandes dis- 
tances. Ils ônt soutenu, qu’en vertu de cette 
extrême petitesse, desmillions d’esprits pour- 
roient être renfermés dans le plus petit espa- 
ce : ils ont même mis en question, combien 
d’esprits pourroient danser sur la pointe d’une 
éguille. Les sectateurs de Wojff sont à-peu- 
près du même sentiment. Selon eux, les 
corps sont tou? composés de particules ex- 
trêmement petites , dépouillées de toute gran- 
deur , et ils leur donnent le nom de mona- 
des : une monade est donc une substance 
sans aucune étendue, et en divisant un corps 
jusqu’à ce qu’on parvienne à des particules 
si petites quelles ne soient plus suscepti- 
bles d’aucune division ultérieure, çn parvient 
aux monades Wolfîiennes, qui ne diffèrent 
donc d’une poussière très -subtile , que parce 
que les molécules de la poussière ne sont 

C ut être pas assez petites, et qu’il faudroit 
; diviser encore pour obtenir les véritables 
monades. -■ ' 

Or selon M. Wolff, non seulement tous les 
corps sont composés de monades; mais chaque 
{ " D 2 1 . 
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esprit n'est qu’une monade; et l'Etre sou- 
verain môme, je n’ose presque le dire, est 
aussi une monade: ce qui donne une idée peu 
magnifique de Dieu, des esprits et de no3 
âmes. Je ne saurois concevoir que mon ame 
ne soit qu’un être semblable aux dernières 
particules d’un corps , ou qu’elle ne soit pres- 
que qu’un point. 11 me paroît encore moins 
soutenable, que plusieurs âmes jointes en- 
semble pussent former un corps , un morceau 
‘de papier, par exemple, avec lequel on put 
allumer une pipe de tabac. Mais les . parti* 
sans de ce sentiment s’appuient sur ce qu’un 
esprit n’ayant point d’étendue, il faut bien 
qu’il soit semblable à un point géométrique. 
Tout revient donc à examiner si cette raison 
'est solide. 

Je remarque d’abord, que puisqu’un esprit 
est un être d’une nature tout-à-fait diffé- 
rente de celle d’un corps, on ne sauroit y 
appliquer les questions qui supposent une 
grandeur, et qu’il seroit absurde de deman- 
der , combien de pieds ou de pouces un es- 
prit a de longueur, ou combien de livres ou 
d’onces il pèse. Ces questions ne peuvent 
avoir lieu que pour des choses, qui ont une 
longueur ou un poids: elles sont aussi ab* 
sûmes que si, en parlant d’un tems on de> 
mandoit, de combien de pieds une heure se- 
roit longue , ou combien de livres elle pèse- 
roit. Je puis toujours dire qu’une heure n’est 
pas égale à une ligne de ioo pieds, ou de 
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10 pieds, ou d’un pied , ni aucune autre me- 
sure ; mais il ne s’ensuit pas de • là qu’une 
heure soit un point géométrique. Une heure 
est d’une nature tout-à-fait différente , et 
on ne sauroit lui appliquer aucune question, 
qui suppose une longueur exprimable par 
pieds ou par pouces. 

Il en est de même d’un esprit. Je puis 
toujours dire hardiment, qu’un esprit n’est 
pas de 10 pieds, ni de 100 pieds, ni d’aucun 
autre nombre de pieds, mais il ne s’ensuit pas 
de-là qu’un esprit soit un point, pas plus 
qu’une heure n’en est un , parce qu’elle ne 
peut être mesurée par pieds et par pouces. Un 
esprit n’est donc paa une monade , ou sem- 
blable aux dernières particules , dans lesquel- 
les les corps peuvent être divisés; et V.A. 
comprendra très-bien qu’un esprit peut n’a- 
voir aucune étendue , sans être pour cela un 
point ou une monade. Il faut donc éloigner 
toute idée d’étendue de celle d’un esprit. 

Demander quel lieu habite un esprit sera 
donc aussi une question absurde; car attacher 
un esprit à un lieu, c’est lui supposer une 
étendue. Je ne saurois dire non plus , en 
quel lieu se trouve une heure , quoiqu’une 
heure soit sûrement quelque chose; ainsi quel- 
que chose peut exister sans être attachée à 
un certain lieu. Je puis dire de même , que 
mon ame n’existe pas dans ma tête , ni hors 
de ma tête , ni en quelque lieu que ce soit 
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sans qu’on puisse en tirer la conse'quence 
que mon ame n’existe point du tout ; ainsi 
que l’heure d’à présent, dont je puis dire 
véritablement qu’elle n’existe ni dans ma 
tête ni hors de ma tête. Un esprit existe 
donc sans que ce soit dans un certain lieu; 
mais si nous faisons réflexion au pouvoir , 
qu’un esprit peut avoir d’agir* sur un corps, 
l’action se fait sans doute dans un certain 
lieu. 

Ainsi mon ame n’existe pas dans un cer- 
tain lieu , mais elle y agit ; et puisque Dieu 
a le pouvoir d’agir sur tous les corps , c’est 
à vcet égard qu’oft dit qu’il est par-tout , 
quoique son existence nè soit attachée nulle 
part. 

le 10 Janvier 1761. 

ns.. ■ 1 "" » V ■! 1 ..T=:-1. .. ■ ■ ■ ! 

XCIIIe LETTRE. 

I 

*V. A. trouvera le sentiment que je viens 
d’avancer , que les esprits en vertu de leur 
nature ne sont nulle part, bien étrange. En 
prononçant ces mots je risquerois d’être pris 
pour un homme qui nie l’existence des es- 
prits et par conséquent celle de Dieu. Mais 
j’ai déjà fait sentir qu’une chose peut exis- 
te/ et avoir de la réalité sans être attachée 
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à aucun endroit. L’exemple tiré d’une heure 
quoique foible lève les plus grandes difficul- 
tés , malgré qu’il y ait une différence infinie 
entre une heure et un esprit. 

Cette idée que je me forme des- esprits 
me paroît infiniment plus noble que celle 
de ceux qui les regardent comme des points 
géométriques , et qui même renferment Dieu 
dans cette classe. Qu’y a-t-il de plus choquant 

2 ue de confondre tous les esprits , et même 
)ieu, avec les plus petites particules dans 
lesquelles un corps puisse être divisé , et les 
ranger dans la même classe avec ces parti- 
cules , que le nom de monade ne sauroit 
ennoblir. 

Etre dans un certain lieu est un attribut 
qui ne convient qu’à des choses corporelles , 
et les esprits étant d’une toute autre nature ; 
On ne doit pas être surpris , qu’on dise , 
qu’ils ne se trouvent nulle part ; et par ces 
éclaircissemens je ne crains point de reproches 
à cet égard. C’est par-là que j’élève la nature 
des esprits infiniment au-dessus de celle des 
corps. Tout esprit est un être pensant, ré- 
fléchissant , raisonnant , délibérant , agissant 
librement , et , en un mot, vivant; pendant 
que le corps n’a d’autre^ qualités que d’être 
étendu , susceptible de mouvement et impé- 
nétrable , d’où résulte cette qualité univer- 
selle, que chaque corps demeure dans le 
. même état , tant qu’il n’y a point de néces- 

D 4 
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site, ou qu’ils se pénétrent, ou qu’ils éprou- 
vent quelque changement: et dans le cas où 
il faudrait qu’ils se pénétraient , s’ils conti* ' 
nuoient à demeurer dans leur état , leur impé- 
nétrabilité même fournir les forces nécessaires 
pour changer leur état autant qu’il le faut pour 
prévenir toute pénétration. C’est en quoi 
consistent tous lés changemens qui arrivent 
dans les corps : tout y est passif, et y arrive 
nécessairement et conformément aux loix du 
mouvement. Il n’y a dans les corps ni in- 
telligence , ni volonté , ni liberté ; ce sont 
les qualités éminentes des esprits , pendant 
que les corps n’en sont pas même suscepti- 
bles. 

Ce sont aussi les esprits qui produisent , 
dans le monde corporel, les principaux évé- 
nemens et les belles actions, ce qui arrive par 
l’influence que les âmes des hommes ont sur 
leurs corps. Cette puissance que chaque ame 
a "sur son corps ne saurait être regardée que 
comme un don de Dieu , qui a établi cette 
merveilleuse liaison entre les âmes et les 
corps : et puisque mon ame se trouve dans 
une telle liaison avec une certaine particule 
de mon corps cachée dans le cerveau , je puis 
dire, que le siège de mon ame est au même 
endroit , quoiqu’à proprement parler, mon 
ame n’existe nulle part èr r.e se rapporte 
à cet endroit qu’en vertu de son action et 
de son pouvoir. C’esr aussi l’influènce de 
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]'«me sur le corps qui en constitue la vie, 

' qui dure aussi longtems que cette liaison 
subsiste , ou que l’organisation du corps de- , 
meure dans son entier. La mort n’est donc 
autre chose que la destruction de cette liaison, 
et l’ame n’a pas besoin d’être transportée au- 
tre part ; car puisqu’elle n’est nulle part, tous 
les lieux lui sont indifférens; et par consé- 
quent s’il plaisoit à Dieu d’établir après ma 
mort une nouvelle liaison entre mon ame 
et un corps organisé dans la lune, je serois 
dès l’instant dans la lune sans avoir fait au- 
cun voyage : et meme si , à l’heure qü’il est. 

Dieu accordoit à mon ame un pouvoir sur 
un corps organisé dans la lune, je serois éga- . \ 

lement ici et dans la lurie , et il n’y auroit 
en cela aucune contradiction. Ce n’est que 
les corps qui ne peuvent être en même tems 
en deux endroits , mais rien n’empêche les 
esprits, qui n’ont aucun rapport aux lieux, 
en vertu de leur nature, d’agir à la foi? sur 
plusieurs corps situés dans dès endroits fort 
éloignés entr’eux ; et à cet égard on pour- 
roit bien dire, qu’ils se trouvent à la fois i, 

dans tous ces endroits. 

Cela nous fournit un bel éclaircissement 
pour concevoir comment Dieu est partout; 
parce que son pouvoir s’étend à tout l’univers 
et à tous les corps qui s’y trouvent. En con- 
séquence il me semble qu’il n’esrpas bien de 
jiire que Dieu existe partout , puisque l’cx- 
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ence d’un esprit ne se rapporte à aucun en- 
droit; il est mieux de dire que Dieu est pré- 
s?nt partout. 

f . , 

(Ju on compare maintenant cette idee avec 

celle des Wolffiens, qui-, présentant Dieu 

sons la forme d’un point, l’attachent à un lieu 

fixe, puisqu’en effet un point ne sauroit être 

à la fois en plusieurs lieux; et comment pour- 

roit-op concilier la toute-puissance avec l’idée 

d’un point? ^ 

La mort étant une dissolution de l’union 

qui subsiste entre l’ame et le corps pendant 

la vie, on peut se former quelqu’idée de 

l’état de l’ame après la mort. Comme l’ame 

pendant la vie tire toutes ses connoissances 

f jar le moyen des sens , étant dépouillée par 
a mort de ce rapport des sens , elle n’ap- 
prend plus rien de ce qui se passe dans le 
monde matériel ; on pourroit à quelques 
égards comparer cet état à celui où se trou- 
verait un homme , qui serait devenu tout d’un 
coup aveugle, sourd, muet et privé de l’u- 
sage de tous les autres sens. Cet homme con- 
serverait les connoissances qu’il aurait ac- 
quises par le secours des sens, et il pour- 
roit continuer à faire des réflexions sur ses 
idées acquises antérieurement, ses propres 
actions sur-tout lui en fourniraient un sujet 
étendu; enfin la faculté de raisonner lui res- 
terait toute entière , puisque le corps n’y con- 
court en aucune manière. 
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1 Le sommeil nous' fournit aussi une sorte 
d’exemple de cet état, parce que Tunion en- 
tre l’ame et le corps y est en grande partie 
interrompue , quoique l’ame ne laisse pas 
alors d’être active , puisqu’elle s’occupe de 
ce qu’on appelle songes. Pour l’ordinaire 
ces songes sont fort troublés par le reste de 
l’influence que les sens ont encore sur Pâme, 
et on sait j par l’expérience, que plus cette 
influence est arrêtée, ce qui arrive dans un . 
sommeil très profond, plus- -aussi les songes 
sont réguliers et liés. Ainsi après la mort 
nous nôus trouverons dans un état de son- 
ges plus parfaits , que rien ne sera capable 
de troubler: ce seront des représentations et 
des raisonnemens parfaitement bien soutenus. 
Et c’est à mon avis à - peu - près tout ce que 
nous pouvons en dire de moins déraisonnable. 

'* le 13 Janvier 1761. 


XCIV c . LETTRE. 

L’ame étant la principale parue de notre 
être vaurbien la peine que nous tâchions d’en 
approfondir les opérations. V. A. se rapel- 
lera que l’union entre l’ame et le corps ren- 
ferme une double influence*: par l’une l’ame 
apperçoit et sent tout ce qui se passe dans un 
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certain endroit du cerveau , et par l’autre- 
elle a le pouvoir d’agir sur cette même par? 
tie du cerveau et d’y produire certains mou- 
vernens. Les anatomistes se sont donnés bien 
de la peine pour découvrir cet endroit du 
cerveau,, qu’on a raison de nommer le siège 
de l’ame, non que ’i’ame s’y trouve actuel- 
lement puisqu’elle n’est renfermée dans au- 
cun lieu , mais parce que le pouvoir d’agir 
y est attaché. On peut dire que l’ame y esc 
présente, mais non, qu’elle y existe , ou que 
son existence y soit bornée. Cet endroit du 
cerveau est sans doute celui où tous les nerfs 
aboutissent; or les anatomistes prétendent 
que cela se fait dans une certaine partie du 
cerveau, qu’ils nomment le corps calleux. 
C’est donc ce corps calleux que nous, pou- 
vons regarder comme le siège de l’ame, et 
le créateur a accordé à chaque ame un tel 
pouvoir sur le corps calleux (i) de son corps» 
qu’elle y apperçoit non - roulement tout ce 
qui se passe , mais qu’elle peut y produire 
certaines impressions. Nous devons donc re- 
connoitre ici une double action : l’une par 
laquelle le corps agit sur l’ame, et l’autre par 
laquelle l’arae agit sur le corps; mais ces ac- 


(i) Depuis que les anatomistes ont donne’ une descrip- 
tion plus exacte et plus détaillée du cerveau , on a été obligé 
d’abandonner cette opinion : niais peut-être leurs travaux 
nûus apprendront-ils un jour quelque chose sur ce qu’on 
doit entendre par l’origine des nerfs et même jusqu’à un 
certain point sur la manière dont ils transmettent au cer- 
veau les impressions qu’ils reçoivent. 
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lions sont infiniment différentes de celles où 
les corps agissent sur d’autres corps. 

L’ame , par son union avec le corps cal- 
leux, se trouve dans la plus étroite liaison 
avec tout le corps, par le moyen des nerfs 
c|ui y sont distribués par-tout. Or les nerfs 
sont des fibres si merveilleuses , et selon toute 
apparence remplies d’un fluide si subtil , que 
le moindre changement qu’ils éprouvent à 
une extrémité, est communiqué dans l’ins- 
tant à l’autre extrémité du cerveau , où est 
le siège de l’ame. Réciproquement , la moin- 
dre impression que l’ame fait sur les extré- 
mités des nerfs dans le corps calleux , se trans- 
Tnet d’abord par toute l’étendue de chaque 
nerf : et c’est par ce moyen que les muscles 
et les membrres de notre corps sont mis en 
mouvement , et obéissent aux ordres de l’ame. 

Cette merveilleuse construction de notre 
corps le met dans une liaison fort étroite 
avec tous les objets extérieurs , tant voisins 
qu’éloignés , qui peuvent agir sur lui ou par 
l’attouchement immédiat , comme il arrive 
dans le toucher et le goût , ou par leurs 
exhalaisons comme dans l’odorat. Les corps 
les plus éloignés agissent sur l’ouïe , lors- 
qu'ils frémissent , et excitent dans l’air des 
vibrations qui viennent frapper nos oreilles ; 
ils agissent aussi sur l'a vue , lorsqu’ils sont 
éclairés et qu’ils transmettent dans nos yeux 
des rayons de lumière qui consistent pareil- 
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lement dans une certaine vibration causée 
dans ce milieu plus subtil que l’air qu’on 
nomme Ether. C’est ainsi que les corps , tant 
voisins qu’éloignés, peuvent agir sur les nerfs 
de notre corps , et causer certaines impres- 
sions dans le corps calleux , d’où l’ame tire 
ses perceptions. 

De tout ce qui fait donc une impression 
îur nos nerfs , il résulte un certain change- 
ment dans le cerveau , dont l’ame s’apperçoit 
et par- là elle acquiert l’idée de l’objet qui 
l’a causé. Il y a donc deux choses à exami- 
ner ici : l’une est corporelle ou matérielle , 
c’est l’impression ou le changement causé 
dans le corps calleux du cerveau; l’autre spi- 
rituelle , c’est la perception ou* la connois- 
sance que l’ame en tire. .C'est , pour ainsi 
dire , de la contemplation de ce qui se passe 
dans le corps calleux, que toutes nos con- 
noissances tirent leur origine. 

V. A. me permettra d’entrer dans un plus 
grand détail sur cet article important. Ne 
considérons d’abord qu’un seul sens , comme 
l'odorat, qui étant le moins compliqué, pa- 
roît le plus propre à nous guider dans nos 
recherches. Que tous les autres sens soient 
supposés anéantis et qu’on approche une rose 
du nez, ses exhalaisons exciteront d’abord une 
certaine agitation dans les nerfs du. nez , qui, 
transmis jusqu’au corps calleux , y causera 
aussi quelque changement , et c’est en quoi 
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consiste le matériel qui arrive à cette occa- 
sion. Ce petit changement causé dans le corps 
calleux est ensuite apperçu de lame , et elle 
en acquiert l’idée de l’odeur d'une rose ; c’est 
ici le spirituel qui arrive , et nous ne saurions 
expliquer de quelle manière cela se fait, 
puisqu’elle dépend de l’union admirable 
que le Créateur a établi entre le corps et 
l’ame. Il est certain cependant , qu’à ce chan- 
gement dans le corps calleux , il naît dans 
lame l’idée de l’odeur d’une rose, ou la con- 
templation de ce changement fournit à l’ame 
une certaine idée, celle de l’odeur de la 
rose, mais rien au-delà; car puisque les au- 
tres sens sont fermés, l’ame ne sauroit juger 
de la nature de l’objet même , qui a occa- 
sionné cette idée; ce n’eat que l’idée seule 
•de l’odeur de là rose qui s’excite dans l’ame. 
Nous comprenons de -là, que l’ame ne se 
forme pas elle-même cette idée , qui lui res- 
terait inconnue sans la présence d’une rose.. 
Bien plus : lame n’est pas indifférente à cet 
égard , la perception de cette idée lui est 
agréable : l’ame en quelque manière y est 
intéressée elle-même. Aussi dit-on, que Taine 
sent l’odeur de la rose, et cette perception 
se nomme sensation. 

Il en est ainsi de tous les autres sens; cha- 
que objet , dont ils sont frappés , excite dans 
les corps calleyx un certain changement, que 
•l’ame observe avec un sentiment agréable ou 
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désagréable, et dont elle tire l’idée de l’ob- 
jet qui '.e cause. Cette idée est accompagnée 
d’une sensation , d’autant plus forte et plus 
intense, que l’impression sur le corps cal- 
leux sera vive. C’est ainsi que l’ame en con- 
templant les changcmens causés dans le corps 
calleux , acquiert des idées et en est affectée; 
et c’est ce qu’on entend sous le nom de sen- 
sation. 


le 17 Janvier 1761. 


XCV'. LETTRE. 

Si nous n’avions d’autres sens que l’odorat, 
nos connoissances seroient bien bornées ; 
nous n’aurions d’autres sensations que les 
odeurs, dont la diversité , quelque grande 
qu’elle puisse être , n’intéresseroit pas beau- 
coup notre ame , si ce n’est que les odeurs 
agréables lui causeroient quelque plaisir et 
les désagréables du déplaisir. 

Mais cette même circonstance npus con- 
duit à une question' très-importante : D’où 
vient qu’une- odeur nous est agréable et une 
autre désagréable ? 11 n’est pas douteux que 
les odeurs agréables ne produisent dans le 
corps calleux une autre agitation que les 
odeurs désagréables; mais comment une agi- 
tation 
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tation dans le corps calleux peut-elle plaire 
à i’ame pendant qu’une autre lui déplaît et 
lui est même souvent insupportable ? La 
"cause de cette différence ne réside plus dans le 
. corps et la matière , il faut la chercher dan3 
la nature même de l’ame qui jouît d’un cer- 
tain plaisir à sentir certaines agitations , pen- 
dant que d’autres lui causent de la peine : et 
la véritable cause de cet effet nous est in- 

/ 

connue. 

Nous comprenons par-là, que l’ame fait 
plus qu’appercevoir simplement ce qui se 
passe dans le cerveau ou le corps calleux ; elle 
joint à la sensation un jugement sur ce qu’elle 
éprouve d’agréable et de désagréable , et par 
conséquent elle exerce , outre la faculté d’ap- 
percevoir , une autre faculté différente , celle 
déjuger: et ce jugement est tout- à-fait dif- 7 
férent de l’idée simple d’une odeur. 

La même considération du seul sens de l’o- 
dorat nous découvre encore d’autres actions 
de l’amê. Dès que les!odeurs changent, lorf- 
qu’on présente au nez un œillet après une 
rose, l’ame apperçoit non-seulement l’une' et 
l’autre odeur, mais elle remarque aussi une 
différence avec elles. Nous en concluons 
que l’ame conserve encore l’idée précédente 
pour la comparer avec la suivante ; c’est en 
quoi consiste la réminiscence ou la mémoire, 
par laquelle nous pouvons rappeller les idées 
précédentes et passées. Or la véritable source 
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de la mémoire nous est encore entièrement 
cachée. Nous savons bien que le corps y a 
beaucoup de part, puisque l’expérience nous 
apprend , que les maladies et d’autres acci- 
dens arrivés au corps affaiblissent çt détrui- 
sent souvent la mémoire; cependant il est 
également certain , que le rappel des idées est 
l’ouvrage propre de l’ame. Une idée rappel- 
lée est essentiellement différente d’une idée 
excitée par un objet. Je me souviens bien 
du soleil que j’ai vu aujourd’hui , mais cette 
idée diffère beaucoup de celle que j’avois en 
regardant le soleil. 

Quelques auteurs prétendent que, quand 
on se rappelle une idée , il arrive dans le cer- 
veau une agitation semblable à celle qui 
J’avoit fait naître, si cela étoit, je verrois 
actuellement le soleil, ce ne seroit plus l’i- 
dée rappellée. Ils disent bien que l’agitation 
■qui accompagne l’idée rappellée, est beau- 
coup plu* foible que celle dont naît une idée 
actuelle , mais cela ne me satisfait pas , car 
il s’en suivroit, que quand je me rappelle 
i’idée du soleil, ce seroit comme si je voyois 
la lune , dont la lumière , comme V. A. se 
souviendra', est environ 200, coo fois plus 
foible que celle du soleil. Mais voir la lune 
actuellement , et se souvenir simplement du 
soleil , sont deux choses absolument diffé- 
rentes. Nous pouvons bien dire que les idées 
rappellées sont les mêmes que les idées ac- 


Digitized by Google 


/ 


Â* ALLE M. A G NE. 67 

» tuelles , mais cette identité ne se rapporte s 
qua l’aine; à l’égard du corps, l’idée ac- 
tuelle est accompagnée d’une certaine ab- 
lation dans le cerveau, pendant que l’idée 
rappellée en est destituée. Aussi dit-on que 
1 idée que je sens , ou qu’un objet qui agit 
sur mes sens excite dans mon ame , est une 
sensation; mais on ne saurait di* , qu’une 
idée rapellée en soit une. Se souvenir et 
sentir demeurent toujours deux choses abso- 

t lument différentes. 

; ^ ors donc que l’ame compare deux 
odeurs différentes , qu’elle a l’idée de l’une 
par la présence d’un objet qui agit sur le 
sens de l’odorat, et celle de l’autre, parce 
qu’elle se la rappelle , elle a en effet deux 
idées a la fois: l’idée actuelle, et l’idée rap- 
pellée; et en prononçant laquelle lui est plus 
ou moins agréable ou désagréable, elle dé- 
ploie une faculté particulière, distinguée de 

celle par laquelle elle ne fait que contem- 
pler ce qui se présente à elle. 

; Mais i’ame exerce encore d’autres opéra- 
tions , lorsqu’on lui présente successivement 
plusieurs odeurs; car pendant qu’elle est frap- 
pée de chacune elle se souvient des prece- 
dentes , et en acquiert une notion du passé , 
du présent, et même du futur, quand elle 
entend parler de nouvelles sensations sem- 
blables à celles qu’elle vient d’éprouver. Elle 
en tire aussi l'idée de la succession , en tant 
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qu’elle éprouve successivement plusieurs im- 
pressions; et de*- là résulte l’idée de la durée 
et du tems : enfin en remarquant la diversité 
des sensations qui se succèdent l’uneà l'autre , 
elle commence à compter un , deux , trois , 
etc. quoique cela n’aille pas loin , à cause 
du défaut de signes ou de noms pour mar- 
quer les Nombres. Car, supposons un hom- 
me qui ne commence qu’àf exister, et qui n’a 
éprouvé encore d’autres sensations que cel- 
les dont je viens de parler : fort éloigné de 
s’être créé un langage , il ne sait déployer 
ses premières facultés que sur ‘les simples 
idées que le sens de l’odorat lui présente. 

,V. A. voit donc, que cet homme est déjà 
parvenu â se former des idées de la diver- 
sité , du présent , du passé et même du fu- 
tur , ensuite de la succession , de la durée < 
du temps et des nombres, ou du moins les 
«impies de ces idées. Quelques auteurs pré- 
tendent que cet homme ne saurait acquérir 
l’idée de la durée du tems, sans une succession 
de diverses sensations; mais il me semble que 
la même sensation, par exemple , l’odeur delà 
rose lui étant continuée long-tems, il en serait 
affecté différemment que si elle ne durait 
que peu de tems. Une fort longue durée de 
la même sensation lui causerait enfin l’en- 
' nui, ce qui exciterait nécessairement en lui 
l’idée de la durée. Il faut bien convenir , 
que son ame éprouvera un autre effet si la 
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mejtne çensation dure long-tems , que si ce 
n’est qu’un moment; et l’ame s’apperçeyra. 
bien de cette différence : elle aura donc quel- 
qu’idée de la durée et du tems, sans que les 
sensations varient. 

Ces réflexions que l’ame fait à l'occasion 
de ses sensations , sont ce qui appartient 
proprement à sa spiritualité f le corps ne lui 
fournissant que de sipaples sensations. La 
perception de ces sensations est déjà un acte 
de la spiritualité de l’ame; car un corps ne 
sauroit jamais acquérir des idées. -, 

, ... i , le 20 Janvier 1.7$ >. 

L . ■ •» . 
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, . i 

JL? A N S toutes les sensations que nous 
éprouvons, lorsqu’un de nos sens est frappé 
par quelque objet, il est très -important de 
remarquer, que notre :ame acquiert non-seu-, 
lpment une idée conforme à l’impression faite 
sur nos nerfs, mais qu’elle juge en meme 
tems , qu’il existe hors d.e nous un objet qui 
nous a fourni cette icj.ée. Quoique l’habituée! 
nous fasse regarder ce jugement comme très- 
naturel , cependant nous pouvons en être 
étonnés quand nous examinons plus soigneur 
sentent ce qui se passe alors dans notre 
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cerveau. Un exemple mettra cela dans tous 
son jour. Je supposse que V. A. regarde 
de nuit la pleine lune , les rayons, qui 
entrent dans ses yeux peindront d’abord 
sur. la rétine une image semblable à la lu- 
ne, car les moindres particules de la ré- 
tine sont mises par les rayons dans une .vi- 
bration semblable- à celle qui règne dans 
ceux de la lune. Or la rétine n'étant qu’un 
tiésù extrêmement subtil de nerfs, V. A. 
comprend , que ces mêmes nerfs en souffri- 
ront une certaine agitation, qui sera transmise 
jusqu’à l’origine des nerfs dans le fonds du 
cerveau. Il y arrivera donc aussi une certaine 
agitation, qui est le véritable objet que 
l’ame contemple , et d’où elle puise une cer- 
taine connoissance, qui est l’idée delà lune. 
• Par conséquent l’idée de la lune n’est autre 
chose que la contemplation de cette, légère 
agitation survenue dans l’origine des nerfs. 

L’activité de l’ame est tellement attachée 
à l’endroit où les nerfs aboutissent , qu’elle 
ne sait absolument rien dés images peintes 
au fonds des yeux, et encore moins de la 
lune , dont les / rayons ont formé ces ima- 
ges. Cependant l’ame ne se contente point 
de la seule Spéculation de l’agitation dans 
le cerveau , qui lui fournit immédiatement 
l’idée de la lune , elle y joint le jugement 
qu’il existe réellement hors de nous un ob- 
jet que nous nommons-Ja lune. Ce jugement 
se réduit au raisonnement suivant. 
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Il arrive dans mon cerveau une certaine 
agitation , une certaine impression; je ne 
sais absolument point par quelle cause elle 
a été produite , puisque je ne sais même 
rien des images qui en sont la cause immé- 
diate sur la rétine; cependant je prononce 
1 hardiment qu’il y un corps hors de moi , la 
lune , qui m’a fourni cette sensation. 

Quelle conséquence? Ne seroit-il pas plus 
> * probable que cette agitation ou cette im- 
pression est produite dans mon cerveau par 
quelque cause interne, comme par le mou- 
vement du sang , ou peut-être par un pur 
hazard? de que droit en puis-je donc con- 
clure , que la lune existe réellement ?’si j’en 
concluois , qu’il y a au fonds de mon œil 
une certaine image, cela pourroit passer, 
puisqu’en effet cette image est la cause im- 
médiate de l’impression arrivée dans le cer- 
veau, quoique cette conclusion fut déjà assez 
hardie. Mais je vais beaucoup plus loin ,et 
de ce qu’il y a une certaine agitation dans 
mon cerveau, j’avance la conclusion qu’il 
existe hors de mon corps , même dans le 
ciel , un corps qui est la première cause de 
cette impression , et que ce corps est la 
lune. 

Dans le sommeil, quand nous croyons voir 
la lune, l’ame acquiert la même idée; et peut- 
être se fait-il alors une semblable agitation 
dans le cerveau, puisque l’ame s’imagine alors 

E 4 


Digitized by Google 


ya Lettres a une princesse 

voir réellement la lune. Il est bien certain 
que nous nous trompons alors ; mais quelle 
assurance avons-nous que notre jugement est 
mieux fondé quand nous veillons ? Les phi- 
losophes se sont égarés plus d’une fois en 
cherchant à résoudre cette difficulté. 

Ce que je viens de dire sur la lune a lieu 
à l’égard de tous les corps que nous voyons. 
On ne voit aucune conséquence , qu’il doive 
exister des corps hors de nous , parce que 
notre cerveau éprouve certaines agitations 
ou impressions. Cela regarde même nos pro- 
pres membres et notre corps entier, dont 
nous ne connoissons rien que par le moyen 
des sens et des impressions qu’ils font dans le 
cerveau; si donc ces impressions et les idées 
que l’ame en tire , ne prouvent rien pour 
l’existence des corps , celle de notre propre 
corps devient également douteuse. 

V. A. ne sera donc pas surprise, qu’il y 
ait eu des philosophes , qui ont nié haute- 
ment l’existence des corps; et il est effecti- 
vement -très-difficile de les réfuter. Ils tirent 
une preuve bien forte des songes, où nous 
nous imaginons voir tant de corps qui n’exis- 
tent point. On dit bien que ce n’est alors 
qu’une illusion; mais qui nous garantit, que 
nous ne soyons pas assujettis à la même illu- 
sion en veillant? Selon ces philosophes ce 
n’est même pas une illusion: l’ame apperçoit 
bien une certaine impression, une idée, mais 
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ils nient hautement qu’il s’ensuive qu’il' existe 
réellement des corps qui répondent à ces 
idées. On nomme les sectateurs de ce système 
idéalistes , parce qu’ils n’admettent que les 
idées des choses matérielles, en niant abso- 
lument leur existence; on les pourroit appel- 
ler aussi spiritualistes , puisqu’ils soutiennent 
qu’il n’existe d’autres êtres que des esprits. 

Et comme nous ne connoissons les autres 
esprits , que par le moyen des sens ou des 
idées , il y-a des philosophes qui vont jusqu’à 
nier l’existence de tous les esprits, excepté 
leur propre ame, de l’existence de laquelle 
chacun est pleinement convaincu. Ils sont 
nommés égoïstes, puisqu’ils' prétendent quç 
rien n’existe que leur ame. 

Ces philosophes sont opposés à ceux qu’on 
nomme matérialistes t qui nient j’existence des 
esprits, et qui soutiennent que tout ce qui 
existe est matière, et que ce que nôus nom- 
mons notre ame ,* n’est qu’une matière très- i 
subtile et par-là capable de penser. 

/ ... 

le 24 Janvier 1761. 

0 
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XCVIK LETTRE. 

Je souhaiterais pouvoir fournir à V. A. les 
armes nécessaires pour combattre les idéalis- 
tes et les égoïstes; et démontrer qu’il existe 
une liaison réelle entre nos sensations et les 
objets mêmes qu’elles représentent; mais plus 
j’y pense , plus je dois avouer mon insuffi- 
sance» 

Il serait ridicule de vouloir s’engager avec 
les égoïstes ; car un homme qui s’imagine qu’il 
existe seul , et qui ne veut pas croire que 
j’existe agirait contre son système, s’il ccoutoit 
mes raisons , qui selon lui seraient celles d’un 
être imaginaire. Il est aussi difficile de dispu- 
ter avec les idéalistes, et même impossible de • 
convaincre de l’existence des corps un homme 
qui s’obstine à la nier. Quand il n’existeroit 
pas de ces philosophes, il serait toujours inté- 
ressant pour nous de pouvoir nous convaincre 
nous-mêmes, que toutes les fois que notre ame 
éprenv'e des sensations, on en peut sûrement 
conjure, qu’il existe aussi des corps; et que, 
quand mon ame est affectée par la sensation 
delalune, j’en puis conclure hardiment l’exis- 
tence de la lune. Mais la liaison que le Créa- 
teur a établi entre notre ame et notre cerveau, 
est un si grand mystère , que nous n’en con- 
noissons autre cho se , sinon , que certaine* 
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impressions faites dans le cerveau , où est le 
siège de l’ame, excitent en elle certaines idées 
ôu sensations; mais le comment de cette in- 
fluence nous est absolument inconnu. Nous 
devons nous contenter desavoir que cette in.- 
fîuence subsiste, ce que l’expérience nous ' 
confirme suffisamment; et nous ne saurions 
approfondir la manière dont cela se fait. Or 
la même expérience qui nous le prouve nous 
apprend aussi, que chaque sensation porte 
toujours Famé à croire qu’il existe hors d’elle 
quetqu’objet qui l’a occasionnée; et cette sen- 
sation nous découvre plusieurs propriétés de 
l’objet. , 

C’est donc un fait bien constaté, que l’ame 
conclud toujours d’une sensation quelconque 
l’existence d’un objet réel , hors de' nous. 
Cela nous est si naturel dès la première en- 
fance, et général à tous les hommes, et même 
aux animaux , qu’on ne saurait dire que ce 
soit un préjugé. Un chien qui aboie en me 
voyant est sûrement convaincu que j’existe; 
car ma présence excite en lui l'idée de ma 

E ersonr.e. Ce chien n’est donc pas idéalifte. 

es plus vils insetes même sont assurés qu’il 
existe des corps hors d’eux , et ne sauraient 
avoir cette conviction que par les sensations 
excitées dans leurs âmes. Je crois donc , que 
les sensations renferment quelque chose de 
plus que ces philosophes ne pensent. Elle ne 
sont pas simplement des perceptions de cer- 
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taines impressions faites dans le cerveau } 
elles ne fournissent pas à l’ame des idées 
seulement , mais elles lui représentent effec- 
tivement des objets existans hors d’elle, quoi- 
qu’on ne puisse pas comprendre comment 
cela se fait. En effet , quelle ressemblance 

f )Ourroit-il y avoir entre l’idée lumineuse dç 
a lune , et la légère agitation que ses rayons 
peuvent produire dans le cerveau par le moyen 
des nerfs ? 

L’idée , même en tant que l’ame l’apper- 
çoit , n’a rien de matériel ; c’est un acte de 
l’ame, qui est un esprit : il ne faut donc pas 
chercher un rapport réel entre les impressions 
du cerveau et les idées de l*ame; il nous suf- 
fit de savoir que certaines impressions faites 
dans le cerveau excitent certaines idées en 
elle , et que ces idées sont des représentations 
des objets existant hors de-nous, dont elles 
nous assurent l’existence. Ainsi , quand mon 
* cerveau excite dans mon ame la sensation 
d’un arbre ou d’une mais.on, je prononce har- 
diment , qu’il existe réellement un arbre ou. 
une maison hors de moi, dont je comtois 
même le lieu , la grandeur et d’autres pro- _ 
priétés. Aussi ne trouve-t-on ni homme n\ 
bête qui doutent de cette vérité. Si un pay- 
san vouloit en douter; s’il disoit, par exem- 
ple , qu’il ne croit pas que son baillif existe , 
quoiqu’il soit devant lui , on le prendroit 
pour fou , et avec raison ; mais quand urj 
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philosophe avance de tels sentimens, il veut 
qu’on admire son esprit et ses lumières , 
qui surpassent infiniment celles du peuple. 
Aussi me paroît il très-certain qu’on n’a ja- 
mais soutenu des sentimens si bizarres , que 
par orgueil et pour se distinguer du commun; 
et V. A. conviendra facilement que les pay- 
sans ont à cet égard bien plus de bon sens 
que ces savans qui ne retirent d’autres fruits 
de leurs études que d’êtres séduits par des chi- 
mères inintelligibles à d’autres hommes. (*) 
Etablissons donc pour règle certaine , que 
chaque sensation excite non-seulement dans 
l’ame une idée , mais lui montre , pour ainsi 
dire , un objet hors d’elle , dont elle lui as- 
sure l’existence , sans la tromper. Il y a ce- 
pendant ici une objection bien forte , tirée 
des songes et des rêveries des malades , où 
Pâme éprouve quantité de sensations d’objets 
qui n’existent nulle-part ; et je fais là-des- 
sus la réflexion , qu’il faut qu’il soit bien na- 
turel déjuger que les objets dont l’ame éprou- 
ve les sensations existent réellement, puisque 
nous jugeons de cette manière dans le soin- 


(*111 nous paroit que Mr Euler confond ici deux questions 
différentes, Celle de l’existence des objets antérieurs, et celle 
d’une sorte de ressemblance réelle entre ces objets et l’idée 
nue nous en avons. Bardai les a cependant soigneusement 
distinguées, et en a fait sentir très-bien la différence. Nous ne 
pouvons ici que renvoyer ici à l’article existence dans l’én- 
ciclopédie , c’est le seul ouvrage où ces questions ayent 
été traitées avec une analyse exacte. 
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meil même, quoique nous nous trompions 
alors; mais il ne s’ensuit pas, que nous nous 
trompions aussi en veillant. Pour résoudre 
cette objection , il faudrait connoître mieux 
la différence entre l’état de l’homme qui dort 
& de celui qui eil éveillé , et personne peut- 
être ne le sait moins que les savans , ce qui 
doit paraître bien surprenant à V. A. 

le 27 Janvier 1761 . 


XCVIII e . LETTRE. 

"y . A. vient de voir que les objets, en agis- 
sant sur nos sens , excitent dans notre ame 
des sensations, par lesquelles nous jugeons 
qu’ils existent réellement hors de nous. Quoi- 
que les impressions , qui occasionnent ces 
sensations, se trouvent dans le cerveau, ils 
présentent alors à l’ame une espèce d’image 
semblable à l’objet que l’ame apperçoit et 
que l’on nomme idée sensible , puisqu’elle est 
excitée par les sens. Ainsi, en voyant un 
chien , l’ame en acquiert l’idée , et c’est par 
le moyen des sens que l’ame parvient à la con- 
noissance des objets externes et qu’elle en ac- 
quiert les idées sensibles , qui sont le fonde- 
ment de toutes nos connoissances. 

Cette faculté de l’ame, par laquelle elle 
connoit les choses externes, est nommée/^- 
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culte de sentir , et dépend sans # doute delà 
merveilleuse liaison que le Créateur a éta- 
blie entre l’ame et le cerveau. Or l’ame a 
une autre faculté encore , celle de se rappel- 
ler lès idées qu’elle a déjà eues par les sens , 
et cette faculté est nommée réminifcence ou 
imagination. Ainsi , quand V. A. aura vu 
une fois un éléphant , elle pourra se rappel- 
ler cette idée, quoique l’élephant ne soit plus 
présent. Il y a cependant une grande diffé- 
rence entre les idées actuelles et les idées rap- 
pellées : celles là font une impression beau- 
coup plus vive et plus intéressante , que cel- 
les-ci; mais la faculté de se rappeller les idées 
est la principale source de toutes nos con- 
noissances. 

Si nous perdions les idéesdes objets dès qu’ils 
cessent d’agir sur nos sens , nous ne pourrions 
faire sur nos sens aucune réflexion aucune 
comparaison; et notre connoissance se bor- 
nerait uniquement aux choses que nous senti- 
rions, toutes les idées précédentes étfent étein- 
tes , comme si nous ne les avions jamais 
eues. 

C’estdonc une faculté essentielle aux êtres 
raisonnables et dont les animaux mêmes sont 
doués , que de pouvoir se rappeller les idées 
passées. V. A. comprend bien que cette fa- 
culté est la mémoire. Cependant il ne s’en- 
suit pas , que nous puissions toujours^ nous 
souvenir de toutes les idées passées ; combien 
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, de fois nous efforçons-nous inutilement de 
rappeller quelques idées que nous avons eues 
autrefois ? Quelquefois elles s’oublient entiè- 
rement; mais ordinairement ce n’est qu’à de- 
mi. S’il arrivoit, par exemple, que V. A. 
oubliât la démonstration du théorème de Py- 
thagore , il se pourroit bien que malgré tous 
ses soins elle ne piltse le rappeller; mais cet 
oubli ne seroit qu’à demi; dès que j’aurois 
l’honneur de lui retracer la figure et de la 
mettre sur la route delà démonstration ; elle 
s’en souviendrait aussi tôt, et cette seconde 
démonstration feroit une toute autre impres- 
sion sur son esprit que la première. On voit 
donc que la réminiscence des idées n’est pas 
toujours en notre pouvoir , quoiqu’elles ne 
soient pas éteintes; mais une légère circons- 
tance est souvent capable de les reproduire. 

11 faut donc distinguer soigneusement les 
idées sensibles des idées rappellées : les idées 
sensibles nous sont représentées par les sens; 
mais noul formons nous mêmes les idées rap- 
pellées sur le modèle des idees sensibles, au- 
tant que nous nous en souVenons. 

La doctrine des idées est de la dernière 
importance pour approfondir la véritable 
source de nos connoissances. On distingue 
d’abord les idées en simples et en composées. 
Une idée simple est celle où l’ame ne trouve 
rien à distinguer , et ne remarque point de 
parties différentes entr’ellcs. Telle est, par 

exemple, • 
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exemple , l'idée dune odeur , ou d’une tacha 
sur une couleur unie ; telle est aussi celle 
d’une étoile, ou nous ‘ n’apnercevons qu’un 
point lumineux. Une idée composée est une 
représentation, dans laquelle l’ame peut dis- 
tinguer plusieurs choses. Quand on regarde, 
par exempte , attentivement la lune , on y dé- 
couvre plusieurs taches obscures environnées 
de contours plus lumineux; on y remarque 
aussi la figure ronde lorsqu’elle est pleine , 
et des cornes dans son croissant: en la re- 
gardant par une lunette , on y trouve beau- 
plus de parties à distinguer. Combien de 
choses differentes ne remarque-t-on pas en 
considérant un beau palais eu un beau jar- 
din ? Quand V. A. daignera lire cette lettre, 
- elle y découvrira les différens traits des ca- 
, ractères , quelle distinguera parfaitement les 
uns d’avec les autres. Cette idée est donc com- 
posée, puisqu’elle en renferme plusieurs sim- 
ples. Non-seulement cette lettre entière of- 
fre une idie composée par la pluralité de* 
mots; mais chaque mot est aussi une idé# 
composée , puisqu'il contient plusieurs lettres 
et chaque lettre en est une encore par la 
singularité du irait qui la distingue des au- 
tres; mais lesélémens ou points qui constituent 
chaque lettre, peuvent être regardées comme 
des idées simples , entant qu’on n’y découvre 
plusaucunevariété. Une plus grande attention 
J om. II. F 
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découvrira aussi quelque variété dans ces éle- 
mens , en les regardant par un microscope. v 

Il y a donc une grande différence dans la 
maniéré même de considérer les objets. Lorf- 
qu’on ne les regarde que légèrement 6c en 
passant, on y remarque peu de variétés ; mais 
en les confidcrant attentivement on faifit 
tous leurs détails. Un sauvage , en jettant 
les yeux sur cette lettre , la prendra poyr un 
papier barbouillé, et n’y distinguera que 
du blanc ou du noir , tandis qu’un lecteur at- 
tentif y observe les traits de chaque lettre. 
Voilà donc une nouvelle faculté de l’ame 
qu’on nomme l’ attention , par laquelle elle 
acquiert les idées simples de diverses choses 
qui se trouvent dans un objet. 

L’attention demande une adresse acquise . 
par un long exercice qui rende capable de 
distinguer les différentes parties d’un objet. 

Un paysan et un architecte, qui passent tous 
les deux devant un palais, reçoivent bien le» 
mêmes impressions des rayons , qui viennent 
dans leurs yeux ; mais l’architecte y distin- ■ 
guera mille choses dont le paysan ne s’ap- 
perçoit point. C’est l’attention seule qui 
produit cette différence. 

le ji Janvier 176». 
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Si nous ne considérons que légèrement une 
représentation que les sens nous offrent, l’idéô 
que nous en acquérons est fort imparfaite , 
et l’on dit qu’elle est obscure ; mais plus nous 
apportons d’attention à en distinguer toutes 
les parties, plus notre idée déviendra pxr~ 
faite ou distincte. Pour acquérir une idée par- 
faite ou distincte d’un objet , il ne suffit donc 
pas qu’il soit bien représenté dans le cerveau 
par les impressions faites sur les sens , il faut 
que l’ame y apporte son attention qui est une i 
action propre de l’ame , indépendante dü 
corps. Il faut encore que la représentation 
dans le cerveau soit bien exprimée, et ren- 
ferme les diverses parties fet les qualités qui 
caractérisent l’objet; ce qui arrive quand l’ob- 
jets est exposé aux sens d’une manière conve- 
nable. Quand , par exemple , je vois une écri- 
ture à la diftance de dix pieds , je ne saurais 
la lire , quelqu’attention que j'y faffe ; l’éloi- 
gnement des lettres empêche qu’elles ne 
soyent bien exprimées au fonds de l’œil , et 
par conséquent aussi dans le cerveau ; mais si 
cette écriture s’approche à une juste distance, 
je la lis, parce que les lettres se trouvent 
alors toutes dissinctement représentées au 
fond de l’œil. 

Fa 
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V. A. sait qu’on se sert de certains instru- 
mens pour procurer une représentation plus 

{ >arfaite dans les organes des sens , tels sons 
es microscopes et les télescopes ou lunettes , 
qui servent à suppléer à la faiblesse de la vue. 
Mais en se servant de ces secours , on ne par- 
vient pas sans attention à une idée distincte ; 
autrement on n’acquiert qu’une idée obscure , 
et telle à-peu - près que si l’on n’avoit fait 
qu’entrevoir l’objet. 

J’ai déjà remarqué que les sensations ne sont 
pas indifférentes à l’ame , mais agréables , ou 
désagréables; et cet agrément excite notre 
attention , si l’ame n’est pas déjà occupée de 
plusieurs autres sensations qui la captivent 
entièrement : ce dernier état de l’ame s’ap- 
pelle distraction. 

L’exercice contribue aussi beaucoup à for- 
tifier l’attention ; et il ne sauroit y avoir 
d’exercice plus convenable ponr les enfans , 
qae de leur apprendre à lire ; car ils sont 
alors obligés de fixer leur attention successi- 
vement sur chaque lettre, et de s’imprimer 
Une idée bien nette de b figure de chacune. 
Il est aisé de comprendre que cet exercice 
doit être très-pénible au commencement , 
mais on acquiert bientôt unetelle habitude , 
qu’on est enfin en état de lire avec une vitesse 
inconcevable. En lisant uneécriturç, il faut 
bien avoir une idée très-distincte de chaque 
lettre, ainsi l’attention est susceptible d’un 
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très-haut dégré de perfection , par l’exer- 


eice. 


Avec quelle rapidité un habile musicien 
n’exécute-t-il pas un morceau de mufique , 
quoiqu’il ne l’ait jamais vu? Il est sûr que 
son attention a passé sur toutes les notes les 
unes après les autres , et qn’il a remarqué la 
valeur de chacune. Cependant son attention 
ne se borne pas uniquement à ces notes , 
elle préside au mouvement des doigts , dont 
aucun ne se meut sans un ordre exprès de 
Paine; il remarque en même remps, comment 
les autres concertans exécutent leurs parties. 
Enfin il est surprenant, jusqu’où peut être 
portée l’adresse de l’esprit humain par l’ap- 
plication et l’exercice. Qu’on montre cette 
même pièce de musique à quelqu’un qui ne 
fait quecoinmencer à jouer d’un instrument: 
combien de tems faudroit-il pour lui impri- 
mer dans l’esprit la signification de chaque 
note et lui en donner une idée complette, 
pendant que le musicierç habile l’acquiert 
presque d’un coup-d’œil ? • 

Cette habileté s’étend aussi à toutes les au- 
tres espèces d’objets, dans lesquels un homme 
peut l’emporter infiniment sur les autres. Il 
est des gens qui d’un coup-d’œil , dont ils re- 
gardent une personne qui passe devant eux , 
acquiérent une idée distincte non seulement 
de tous les traits du visage, mais de tout 
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l'habillement jusqu’aux plus petites bagatel- 
les, pendant que d’autres ne sont pas capa- 
bles d’en remarquer les circonstances les 
plus frappantes. , ... 

On observe à cet egard une différence in- 
iinie parmi les hommes ; les uns saisissent 
promptement toutes les marques différentes: 
d’un objet et s’en forment une idée distincte 
pendant qué d’autres n’en ont qu’une idée 
très-obscure. Cette différence ne dépend pas 
uniquement de la pénétration de l’esprit > 
mais aussi de la nature des objets. Un musi- 
cien saisit d’abord tout l’enfemble d’une pièce 
de musique et en acquiert une idée distincte ; 
mais qu’on lui présente une écriture chinoise* 
il n’aura que des idées fort obscures des ca- 
ractères avec lesquels elle est écrite; un Chi- 
nois au contraire connoîtra d’abord les véri- 
tables traits de chacun , et n’entendra rien à 
son tour aux notes de musique. Un Botaniste 
observe dans une plante qu’il n’a jamais vue, 
mille choses qui échappent à l’attention d'un 
autre , et un architecte voit d’un coup d’œil , 
dans un bâtiment , plusieurs choses dont un 
autre qui y apporte plus d’attention , ne s’a- 
perçoit point. , ; 

Il est toujours utile de se former des idées 
distinctes des objets qui se présentent à nos 
sens , c’est-à-dire , de remarquer toutes les 
parties dont ils sont composés, et les marques 
, qui les distinguent et les caractérisent. D’a.- 
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près ces observations V. A. comprendra fa- 
cilement la division des idées en obscures et 
claires , en confuses et en distinctes. Plus elle» 
sont distinctes, plus elles contribuent à avan-i 
cer nos connoissances. 

1 

le 3 Février 1761*' 


O LETTRE. 

Les sens ne nous représentent que des ob- 
jets qui existent hors de nous , et les idée» 
sensibles s’y rapportent toutes ; mais de ce» 
idées sensibles l’ame se forme quantité d’au- 
tres idées , qui tirent bien leur origine de 
celles-là, mais qui ne représentent plus de» 
des choses réellement existantes. Quand, paf 
exemple , je vois la pleine lune , et que je 
fixe mon attention uniquement sur son con- 
tour , je me forme l’idée de la rondeur; 
mais je ne saurois dire que la rondeur existe 
par elle-même. La lune est bien ronde, mais 
la figure ronde n’existe pas séparément hors 
de la lune. Il en est de même de toutes les 
autres figures ; et quand je vois une table 
triangulaire ou quarrée , je puis avoir l’idée 
d’un triangle ou d’un quarré , quoiqu'une 
telle figure n’existe jamais par elle-même,, 
ou séparément d’un objet doué de cette figure. 
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Les idées des nombres ont la même orir 
gine; ayant vil deux ou trois personnes y 
; Pâme s.e forme l'idée 'de deux ou trois, qui 
n’est plus attachée aux personnes. Etant dcja 
^aivenue à l’idee de trois , l ame peut aller 
plus loin et se fonder des idées cbi plus 
grands nombres , de quatre , cinq , dix , 
cent, mille etc. sans qu'elle ait jamais vu 
précisément autant de choses ensemble. 
Un seul cas , donc , où l’on a vù deux ou 
trois objets, peut av.oir. porté l’a me à se for- 
mer des idées d’autres nombres , quelques 
grands qu’ils soient. 11 en est de même 
des figures et V. ,A. peut se former l’idée 
d’un polygone de 1761 côtés, par exem- 
ple, quoiqu’elle n’aiç jamais vu aucun objet 
de cette forme, et qu’il n’en ait peut-être 
jamais existé aucun. 

C’est ici que l’amç déploie une nouvelle 
faculté, qu’on nomme fi-bstr,actiony, ç\\n a 
lieu, quand l’aire fixe son attention unique- 
ment sur une quantité ou qualité, dp l’ohjet, 
qu’ellp l’en sépare et la considère comme si. 
elle n’étoit plus attachée a l’objet. Quand , 
par exemple, je touche une pierre chaude , 
et que je fixe mon attention uniquement sur 
la chaleur, j’en forme l’idée dé la chaleur, 
qui n’est plus attachée à la pierre. Çette idee 
de la chaleur est. formée par l'abstraction , 
puisqu e le est séparés de la piçrre , et que 
l’air.e auroit pu puiser la même idée en tou-^ 
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chant un bois chaud, ou en plongeant la 
main dans l’eau chaude. C’est ainsi ,que , 
par le moyen de l’abstraction , l’ame se 
forme mille autres idées de quantités et de 
propriétés des objets , en les séparant ensuite 
des objets mêmes ; comme quand je vois un 
habit rouge et que je fixe mon attention uni- 
quement sur la couleur , je forme l’idée du 
rouge , séparé de l’habit , et l’on voit qu’une 
fleur rouge, ou tout autre corps rouge auroit 
pu me conduire à la même idée. • 

Ces idées acquises par l’abstraction sont 1 
nommées notions , pour les distingue* des 
idées sensibles , qui nous représentent des 
choses réellement existantes. : , ,v ' 

On prétend que l’abstraction est une pré- 
rogative des hommes et des esprits raison- 
nables, et que les bêtes en sont tout-à-fait 
destituées. Une bête doit éprouver la même 
sensation de l’eau chande que nous , mais 
elle ne sauroit séparer l’idée de la chaleur 
, «t celle de l’eau même : ejle ne çonnoît la , 

chaleur qu’entant qu’elle se trouvé dans l’eau* 
et elle n’a point l’idée abstraite de la chaleur 
cpmme nous. On dit , que ces notions sont 
des idées générales qui s’étendent à 1 plusieurs 
choses à la fois, tomme la chaleur peut ie> 
trouver dans une pierre, dans le bois, dans- 
l’eau, ou dans tout autre corps; mais notre, 
idée de la chaleur n’est attachée à aucun corps; 
car $i mon idée de ••la chaleur étoit atta- 
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chée à une certaine pierre , qui m’a d’abord 
fourni cette idée , je ne pourrais pas dire , 
qu’un bois ou d’autres corps fussent chauds. - ' 
11 est donc clair, que ces notions ou idées 
générales ne sont pas attachées à certains 
objets , comme les idées sensibles; et comme 
elles distinguent l’homme des bêtes , elles 
l’élèvent proprement au dégré de raisonne- 
ment, auquel les bêtes ne sauraient jamais 
atteindre^ 

Il y a encore une espèce de notions , qui 
se forment aussi par l’abstraction, et qui four-" 
nissentjà l’ame les plus importans sujets de 
déployer ses forces : ce sont les idées des 
genres et des espèces. Quand je vois un poi- 
rier, un cerisier, un pommier, un chene, 
un sapin etc. toutes ces idées sont différen- 
tes ; cependant j’y remarque plusieurs cho- • 
ses, qui leur sont communes, comme le tronc 
les branches et les racines; je m’arrête uni- 
quement à ces choses que les différentes idées 
ont de commun , et je nomme arbre l’ob- 
jet auquel ces qualités conviennent. Ainsi 
l’idée de l’arbre , que je me suis formée' de 
cette manière, est une notion générale et 
comprend les idées sensibles du poirier 
, du pommier, et en général de tout arbre qui 
existe. Or Y arbre qui répond à mon idée gé- 
nérale de l’arbre , n’existe nulle-part ; il n’est 
pas poirier, car alors les pommiers n’y seraient 
pas compris ; par la même raison , il n’est- 
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pas cerisier , ni prunier . ni chêne etc. en 
un mot , il n’existe que dans mon ame : ce 
n’est qu’une idée, mais qui se réalise dans , 
une infinité d’objets. De même quand je dis 
cerisier , c’est déjà une notion générale , qui 
comprend tous les cerisiers qui'existent: cette 
notion n’est pas astreinte à un cerisier qui 
*e trouve dans mon jardin, puisqu’ alors tout 
autre cerisier en seroit exclus. 

Par rapport aux notions générales, chaque 
objet existant qui y est compris , est nommé • 
individu , et l’idée générale , par exemple , de 
cerisier est nommé espèce , on genre. Ces deux 
mots signifient à-peu-près la même chose , 
mais le genre est plus général et renferme 
en lui plusieurs espèces. Ainsi la notion 
d’un arbre peut être regardée comme un gen- 
re , puisqu’eller enferme les notions des poi- 
riers , des pommiers, des chênes, des sapins 
etc, qui sont des espèces; et de tant d’autres 
dont chacune a en elle quantité d'individus 
existans. 

Cette manière de se former des idées géné- 
rales .se fait donc aussi par abstraction, et 
c’est là principalement où l’ame déploie l’ac- - 
tivité et les opérations d’où nous puisons tou- 
tes nos connoissances. Sans ces notions gé- " - 
nérales nous ne différerions point des bêtes. 

le 7 Février 1761. 
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U ELQUK aptitude que puisse avoir un 
homme à faire de» abstractions , et à se pro- 
curer des notions generales * il ne sauroit y 
faire aucun -progrès sans le secours d’une lan- 
gue soit parlée soit écrite. L’un etd’autre con- 
tient plusieurs mots, qui ne sont autre chose 
que certains signes qui répondent à nos idées, 
et dont la signification est établie par la cou- 
tume ou le consentement tacite de plusieurs 
hommes qui vivent ensemble. 

Il paroîtroit de-lâ, que le langage ne sert 
aux hommes que pour sé communiquer mu- 
tuellement leurs semimenî, et qu’un homme- 
solitaire pourroit bien s’en passer; mais V;. 
A. conviendra bientôt , qu’un langage est, 
aussi nécessaire aux’hommes pour poursuivre 
et cultiver leurs propres pensées , que pour 
communiquer avec les autres. 

Pour le prouver, je. remarque d’abord que 
nous' n’avons presque point de mots dans les 
langues, dont la signification soit attachée à 
quelqu’objet individuel , si chaque cerisier . 
qui se trouve dans une contrée entière, avoir 
son propre nom , ainsi que chaque poirier, 
et en général chaque arbre individuel; quelle 
énorme complication n’en résulteroit - il pas 
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dans le langage ? Si je devois employer un 
mot particulier pour marquer chaque feuille 
de papier que j’ai dans mon bureau, ou que je 
donnasse par caprice à chacune un nom à part, 
cala me seroit aussi peu utile qu’aux autres. 
C’est donc faire une description fort imparfaite 
des langues , que de dire que les hommes ont 
d’abord imposé à tous les objets individuels 
certains noms, pour leur servir des signes; les 
mots d’une langue expriment des notions gé- 
nérales, et on en trouvera rarement un, qui ne 
marque qu’un seul individu; le nom <¥ Alexan- 
dre le grand ne convient qu’à une seule petson- 
ne;mais c’est un nom composé. Il y a bien mille 
Alexandres , et l’épithète de grand s’étend à 
une infinité de choses. C’est ainsi que tous 
les hommes portent des noms, pour les dis- 
tinguer des autres , quoique ces noms soient 
très-souvent communs à plusieurs.' 

L’essentiel d’une langue consiste plutôt en 
ce qu’elle contienne des mots pour marquer 
des notions générales ; comme celui d’arbre 
répond à une prodigieuse multitude d’êtres 
individuels. Ces mots servent non-seulement 
à donner à d’autres , qui entendent la même 
langue , la même idée que j’attache à ces 
mots; mais il me sont d’un grand secours 
pour me représenter cette idée à moi-même. 
Sans le mot arbre, qui me représente la no- 
tion générale d’un arbre , je devrois m’ima- 
giner à la fois un cerisier, un poirier, un 
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pommiet , un sapin etc. et en tirer par ab- 
straction ce qu’ils ont de commun ; ce qui fa- 
tiguerait beaucoup l’esprit et conduirait aisé- • 
ment à la plus grande confusion. Mais dès 
que je me suis uue fois déterminé à expri- 
mer par de nom d’arbre la notion générale 
formée par abstraction , ce mot excite tou- 
jours dans mon ame la même notion, sans 
que j’aie besoin de me souvenir de son ori- 
gine ; aussi pour -la plupart le seul mot à' ar- 
bre constitue l’objet de l’ame , sans qu’elle 
se représente quelqu’arbre réel. Le nom 
. à'homme est encore un signe pour marquer 
, la notion générale de ce que tous les hom- 
mes ont de commun entr’eux , et il. serait 
très-difficile de dire ou de faire le dénom» 
brement de tout ce que cette notion ren- 
ferme. Voudroit-on dire que c’est un être 
, vivant à deux pieds ? Un coq y serait aussi 
compris. Voudroit-on dire que c’est un être 
vivant à deux pieds et sans plumes, comme 
Platon l’a défini ? On n’auroit qu’à dépouil- 
ler un coq de toutes ses plumes pour avoir 
un homme Platonicien. Je ne sais pas si cçux 
■ qui disent qu’un homme est un être vivant 
doué de raison parlent plus juste : combiea 
de fois ne prenons-nous pas des êtres pour 
hommes, sans êtres assurés de leur raison? 

A la vue d’une armée, je ne doute pas que 
tous les soldats ne soient des hommes; quoi- 
que je n’aie pas la moindre preuve qu’ils 
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Cn soient doués. Si je faisois le dénombre- 
ment de tous les membres nécessaires pour 
constituer un homme , on trouverait toujours 
quelques hommes à qui il en manquerait un 
ou peut - être plusieurs, ou quelque bête , 
qui aurait les mêmes. En regardant donc l’o- 
rigine de la notion générale d'un homme , il 
est presqu’impossible de dire en quoi elle 
consiste? Et cependant personne n’est en 
doute sur la signification de ce mot ; parce 
que chacun voulant exciter dans son ame 
cette notion , ne pense qu'au nom ddhortmt 
comme s’il le voyoit écrit sur le papier ou 
qu’il en entendit la prononciation, selon la 
langue de chacun. On voit par-là quç, pour 
la plupart, les objets de nos pensées ne sont 
pas tant les choses mêmes , que les mots , 
par lesquels ces choses sont marquées dans la 
langue : ce qui contribue beaucoup à faciliter 
notre adresse à penser. Quelle idée en effet 
lie-t-on avec les mots vertu , liberté , borné, 
etc. ? Ce n’est sûrement par une image sen- 
sible , mais l'ame s'étant formée une fois les 
notions abstraites qui répondent à ces mots , 
les substitue ensuite dans ses pensées au lieu 
des choses qu’elles marquent. V. A. jugera 
aisément , combien d’abstractions on étoit 
obligé de faire pour arriver à la notion de 
vertu ? Il falloit considérer les actions des 
hommes ( les comparer avec les devoirs qui 
leur sont imposés; en conséquence on nomme 


ç 6 Lettres a une princesse 

> i 

vmu, la disposition d’un homme à diriger 
ses actions conformément à ses devoirs. Mais 
quand on entend prononcer rapidement dans 
le discours le mot vertu , y joint-on toujours 
cette notion 'compliquée ? Et quelle idée est 
excitée dans l’esprit en entendant prononcer 
les particules , et , aussi ? On voit bien que 
ces mots signifient une espèce de connexion; 
mais quelque peine qu’on se donnât à dé- 
crire cette connexion , on se servirait d’au- 
tant d’autres mots , dont la signification se- 
rait aussi difficile à expliquer ; et voulant 
expliquer la signification de la particule et 9 
je me servirais plusieurs fois de cette même 
particule. 

Que V. A. juge maintenant, de quel avan- 
tage est une langue pour diriger nos propres 
pensées, et que, sans une langue, nous ne 
serions presque pas en état de penser nous- 
mêmes. 

. le to Février 1761. 
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V . A. vient dç voir combien le langage est 
nécessaire aux hommes , pour se communi- 
quer leurs sentimens et leurs pensées, et pour 
cultiver leur propre esprit et étendre leurs 
connoissances. 

Ces signes oü mots représentent donc de* 
notions générales, donc chacune est appli- 
cable à une infinité d’objets : comme , par 
exemple , l’idée du chaud et de la chaleur 
est appliquable à tous les objets individuels 
qui sont chauds; et l’idée ou la notion gé- 
nérale d’un arbre convient à tous les arbres 
individuels qui se trouvent dans un jardin ou 
une forêt, soit cerisiers soit poiriers , ' che* 
nés ou sapins etc. 

De - là V. A. comprend , comment une 
langue peut être plus parfaite qu’une autre: 
une langue l’est toujours , quand elle est en 
état d’exprimer un plus grand nombre de 
notions générales formées par abstraction. 
C’est à l’égard de ces notions qu’il faut ju- 
ger de la perfection d’une langue. On n’a- 
voit point de mot autrefois dans la langue 
russe , pour exprimer ce que nous nommons 
justice : c’étoit sans-doute un grand défaut, 
puisque l’idée de la justice est très-impor- 
Tom. II G ‘ 
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tante dans un grand nombre de jugemena 
et de raisonnemens , et qu’on ne saurait pres- 
que penser a la cîiuse meme sans un mot 
( qui: y soit attaché; aussi a-t-on suppléé à 
-,ce défaut en introduisant dans la langue 
russe un mot qui Signifie .justice. 

Ces notions générales formées par abstraction 
sont la source de tous nos jugemens et de nos 
raisonnemens. Un jugement n est autre chose 
que l’affirmation ou la négation, qu’une no- 
tion convient ou ne convient pas; or un ^ju- 
gement énonce par des mots est ce qu on 
nofnme proposition . Tous les hommes font 
mortels , par exemple , est une proposition , 
qui renferme deux notions; la première des 
hommes en général , et l’autre celle de la 
moralité, qui comprend ce qui est mortel. Le 
jugement consiste a prononcer et affirmer 
que la notion de mortalité convient à tous les 
hommes. C’est un jugement , et étant énoncé . 
par des paroles; c’est une proposition ; et 
puisqu’elle affirme, c’est une proposition af- 
firmative. Si elle nioit, elle serait négative , 
comme celle-ci : Nul homme n'est juste. Ces 
deux propositions , qui me servent d’exem- 
ple, sont universelles* puisque la première ' 
affirme que tous les hommes sont mortels , 
et que l’autre nie qu’ils soient justes. 

H est aussi des propositions particulières ,, . 

tant affirmatives que négatives , comme : quel- 
ques hommes sont savans > et quelques hommes 
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ne sont pas sages; ce dü’çn affirme et ce 
que l’on nie ici ne regàrSe pas tous les hom- 
mes , mais quelques-uns. ' 

On tire de là quatre espèces de proposi- 
tions. La première est celle des propositions 
affirmatives et universelles , dont la forme 
en général estr ' " - ' " 

Tout A est B.' • 

La seconde espèce contient -les proposi- 
tions négatives et universelles , dont la forme 
en général est: 

• . v. ' * ^ . . .$ 

\ . # v # . * 

Nul A n’est B. 

s ' »r 

, I 

La troisième est celle des proposions affir- 
matives , mais particulières , contenues dans 
cette forme : • 

Quelqu’^ est B . • 

# » # I 

Et la quatrième enfin est celle des proposi- 
tions affirmatives et particulières , dont U 
forme est: 

i ' Quelqu’^ n’est pas B. 

• *’ ' * * * / ' 

Toutes ces propositions renferment es- 
sentiellement deux notions A et B , qu’on 
nomme les termes de la proposition : la pre- 
mière dont on affirme ou nie quelque chose, 
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est nommé lç swet ; et l’autre , qu’on die 
convenir ou ne pàs convenir à la premiè- 
re , est l’attribut. Ainsi dans la proposition : 
tous Us hommes sont mortels j le mot l'homme. 
ou les hommes est le sujet, et le mot mortels 
l’attribut , ces mots sont fort en usage dans la 
logique , qui enseigne les règles pour bien 
raisonner. 

On peut aussi représenter par des figures 
ces quatre espèces de propositions pour ex- 
primer visiblement leur nature. Ce qui peut 
être d'un grand secours pour expliquer très- 
distinctement en quoi consiste la justesse 
d’un raisonnement. Comme une notion gé- 
nérale renferme une infinité d’objets indi- 
vidus , -on la regarde comme un espace dans 
lequel ils sont tous renfermés: ainsi pour la 
notion d’homme on fait un espace. ( Plane . 
1. fig. i. ) dans lequel on conçoit , que les 
hommes sont tous compris. Pour la notion de 
mortel on en fait un autre , {fig. 2. ) où l’on 
conçoit, que tout ce qui est mortel est com- 
pris. Et que quand je dis, tous les hommes 
sont mortels , c’est indiquer que la première 
figure est contenue dans la seconde. 

1. Il suit delà que la représentation d’une 

{ imposition affirmative universelle est celle où 
'espace A t (ftë- 3.) qui représente le sujet de 
la proposition , est tout-à-fait renfermé dans 
l’espace B , qui est l'attribut. 

II. Pour les propositions négatives uni- 
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verselles les deux espaces A et B , dont A 
marque toujours. le sujet et B l'attribut , seront 
représentés (ainsi (fig. 4. ) l’un séparé de l’au- 
tre : puisqu’on dit que nul A n’est B , ou que 
rieu de tout ce qui est compris dans la notion 
A ne l’est dans la notion B. 

III. Dans les propositions affirmatives par- 
ticulières , comme quelquA est B , une par- 
tie de l’espace A sera comprise dans l’espace 

• B :{fg. 5) » comme on voit ici, que quel- 
que chose comprise dans la notion A l’est 
aussi dans B. ’ * r ' . 

IV. Pour les propositions négatives parti- 
culières , comme quelquA n’est pas B , une 

Î >artie de l’espacé A doit se trouver hors de 
'espace B , ( fig. 6) , cette figure ressemble 
à la précédente; maison remarque ici prin- 
cipalement, qu’il n’y a quelque chose dans la 
notion A , qui n’est pas compris dans la no- 
tion B , ou qui s’en trouve dehors. 

• le 14 Février 176 t. 

* .*•: . . ! 
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Ces cercles ou plutôt ces espaces, ( car 
n’importe quelle figure on leur donne ) sont > 
trè.s-propres à faciliter nos réflexions sur cette 
rpatière , et à nous découvrir tous les mystè- 
res dont on se vante dans la logique , et qu’on, 
y démontre avec bien dg la. peine , tandis 
que par le moyen de ces signés , tout devient 
sensible aux yeux. On emploie donc des «es- 
paces formés à volonté pour représenter 
chaque notion générale, ej; on marque le su- 
jet d’une proposition par un espace contenant 
A et l’attribut par un aqtré qui contient B. 
La nature de la proposition meme porte. tou- 
jours , ou que l’espace A se eu trouve entier 
dans l’espace B , ou qu’il s’y trouve en par- 
tie , ou qu’une partie au moins est hors de. 
l’espace B , où enfin que l’espace A est entiè- 
rement hors de B. 

Les deux derniers cas, qui représentent 
des propositions particulières, semblent ren- 
fermer quelque doute , puisqu’il n’est pas. 
décidé , si c’est une grande partie d’ A qui 
est contenue ou non dans Zh II se pourrait 
même dans le cas d’une proposition particu- 
lière, que la notion A renfermât la notion 
B toute entière, comme dans la (fig. 7. P/un, 
\ :r ) et qu’en même tems, ainsi qu’on l’obferve 
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dans cette figure , une partie de l’espace A soit 
dans l’espace B , et qu’une autre partie d' A 
ne soit pas en B. Or si A étoit , par exem- 
ple , l’idée de l'arbre en général , et B celle 
du poirier, qui est contenue toute entière 
dans la première , on pourrait former les 
propositions suivantes: 

I. Tous les poiriers sont des arbres. 

II. Quelques arbres sont des poiriers. 

III. Quelques arbres ne sont pas poiriers. 

De même , si des deux espaces l’un est 
^ tout entier hors de l’autre comme dans la 
Plane. 1 "' fig. 4. je puis dire aussi bien : nul 
An est B , que , Nul B n'est A ; comme si je 
disois : Nul homme n’est atbre , et nul ar 
bre n’est homme. * • . ' 

Dans le troisième cas , où les deux notions 
ont une partie commune , comme dans la fig* 
5 , on peut dire : " 

I. Quelqu’^ est B. 

II. Quelque B est A. 

III. Quelque n’est pas B. 

IV. Quelque B n’est pas A. 

Cela peut suffiire pour faire voir à V. A. 
comment toutes les propositions peuvent 
être représentées par des figures ; mais le plus 
grand avantage se manifeste dans les raison, 
nemens , qui, losrqu’ils sont énonces par' de 
mots sont nommés syllogismes , et où il s’a 5 
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gît de tirer une conclusion juste de quelques 
propositions données. Cette manière nous dé- 
couvrira les vraies formes de tous les syllo- 
gismes. 

Commençons par une proposition affir- 
mative universelle : Tout A est B % {Plane. l n 
jîg. 3 .) ou l’espace A est tout entier dans l’es- 
pace B , et voyons comment une troisième 
notion C doit être rapportée à l’une ou à l’au- 
tre des notions A ou B , pour qu’on puisse 
en tirer une conclusion. La chose est évi- 
dente dans les cas suivans. 

I. jSi la notion C est contenue toute en- 
tière dans la notion A , elle le sera aussi 
dans la notion B : {fig. 8 .) d’où résulte cette 
forme de syllogisme : 

Tout A est B. 

Or Tout C est A ; 

Donc Tout C est B. 

». * 4 

Ce qui est la conclusion. 

Par exemple, que la notion A renferme 
tous les arbres ; la notion B tout ce qui 
a des racines, et la notion C tous les ceri- 
siers , et notre syllogisme sera : 

* ^ • \ 

Tout a:bre a des racines : 

Or Tout cerisier est un arbre : 
DoncTout cerisier a des racines. 

II. Si la notion C a une partie contenue 
dans A , cette partie le sera aussi dans B > 
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puisque la notion A se trouve tout entière 
dans la notion B. (fig. 9 et 10.) 

De-là résulte la seconde forme de syllogisme: . 

' Tout A est B: 

Or Quelque C est A : 

, , Donc Quelque C est B. 

■ y 

Si la notion C étoit toute entière hors de 
la notion^, il ne s’ensuivroit rien par rap- 
port à la notion B: il pourroit arriver que la 
notion C fut toute entière hors de B , (. fi g . 1 1.) 
ou dans B , ( fig , 12) , ou seulement en partie 
dans B , (fig. 13. ) de sorte qu'on ne sauroit 
rien en conclure. 

III. Or si la notion C étoit toute entière 
hors de la notion B , elle seroit aussi toute 
entière hors de la notion A , comme on voit 
par la fig. n.d’où naît cette forme de syl- 
logisme: 

Tout^ est B: 

Or Nul C n’es tB , ou Nul B n’est 

Donc Nul C n’est A. 

IV. Si la notion 6 a- une partie hors de la 
notion B , cette même partie sera aussi cer- 
tainement hors de la notion A, puisque cel- 
le-ci est tout entière dans la notion B(fig. 14.) 
d’où naît cette forme de syllogisme : 

Tout A est B. 

Or Quelque C nestpas B. 

Donc Quelque C n’est pas A. 

i 
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' Si la notion C renferme err soi toute 
la notion B , une partie de la notion C tom- 
bera certainement en A:(fig. 15 }, d’où résulte 
> cette forme de syllogisme. 

Tout A est B : 

Or Tout B est C: 

Donc Quelque C est A, , , 

Aucune autre forme n’est possible, tant 
«jue la première proposition est affirmative et 
universelle. ' r 

Supposons maintenant que la première pro- 
position soit négative et universelle , savoir * 

• . t • 

Nul A n est B. 

+ » .• o ■ » r * 1 

Elle est représentée dans la fig. 4 . où I* 
notion A se trouve toute entière hors de la- 
notion B, et les cas suivans fourniront des 
conclusions. 

I. Si la notion C est entièrement dans la 
notion B. elle eft aussi hors de la notion- 
(fg.i6)4 'où l’on a cette forme de syllogisme; 

Nul n’est B - r 
Or Tout C est B : 

Donc Nul C n’est A. 

* s 

II. Si 1^ notion Cest entièrement comprise 
dans la notion A , elle sera aussi entièrement 
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tors de la notion B * {fig. 17)- ce qui donne 
cette forme de syllogisme: 

Nul A n’estS; 

Or - ToutCest^: , ■ 

Donc Nul C n’est B. 1 ^ 1 .. 

III. Si la notion C a une partie contenue 

* dans la notion A , cette partie se trouvera cer- 

tainement hors de la notion B comme dans la 
fig. 18. ou dans les fig. 19. et 20. d’où naît 
ce s-yllogisme : * . -, 

. 1 s-0 y 

t Nul A n’est B ; - 

Or Quelque C est A ou quelqu’^ est C : 

Donc Quelque C n’est pas B . 

IV. De même , si la notion C a une partie 
contenue dans B , cette partie se trouvera 
certainement hors de A: comme dans la fig. 

1 ai. ou bien dans les fig. 22 et 25. L’on é\ 
donc ce syllogisme : 

Nul A n’est B ; . 

•' Or Quelqi C est B ou quelq. B es i C: 

Donc Quelque C n’est pas As V 

Quant aux autres formes où la première 
proposition est particulière , affirmative • ou 
négative : j’exposerai dans une autre lettre 
comment elles peuvent être représentées par 
des figures, 

• - • t ,*• • . • 

' U 17 Février 1761 . -, , 
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D A N S la lettre precedente j’ai eu Thon- 
peur de présenter à V. A. plusieurs formes 
de syllogismes ou raisonnemens simples , qui 
tirent leur origine de la première proposition 
lorsqu’elle est universelle , affirmative ou né- 
gative. Il reste donc à développer encore 
les syllogismes , lorsque la première propo- 
sition est supposée particulière, affirmative , 
ou négative, pour avoir toutes les formes 
possibles de syllogisme, qui conduisent â 
une conclusion sûre. 

Soit donc la première proposition affirma- 
tive particulière renfermée dans cette forme 
générale r 

Quelqu'A est B {Planc.I.fig. j.) 

où une partie de la notion A est contenue 
dans la notion de B. 

Soit maintenant une troisième notion C r 
qui étant rapportée a la notion A , ou sera 
contenue dans la notion A, comme dans les 
fig. 24, 25 et 16; ou aura une partie dam la 
notion A , comme dans les fig: 27, 2 8 et 29 ; ou 
sera tout entière hors de la notion A , comme 
dans les fig. 1, a et 3. Plan . IL On ne sauroir 
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lien en Conclure dans tous ces cas, puisqu’il 
seroit possible que la notion C fut dans la 
notion B entièrement , ou en partie, ou point 
du tout. 

Mais si la notion C renferme en soi la no- 
tion A , il est certain quelle aura aussi une 
portion contenue dans la notion B: comme 
dans les fig. 4 et 5 , Blanc. II. d’où résulte' 
cette forme de syllogisme: 

Quelque est 5 ; 

Or • Tout AestC: 

Donc Quelque C est B. 

Il en est de meme lorsqu’on compare la no- 
tion C avec la notion B: on ne saurait tirer 
aucune conclusion , à moins que la notion C 
ne contienne en soi la notion B toute entière ; 
( voyt\ fig. 6 et 7. 1 car alors, puisque la no- 
tion A a une partie contenue dans la notion 
B , la même partie se trouvera aussi certai- 
nement dans C : d’où l’on obtient cette 
forme de syllogisme : 

/ QuelquV est B; 

• Or Tout B est C: 

■ Donc Quelque C est A. 

Supposons enfin que la première proposi- 
tion soit négative et particulière; savoir, 

QuelquA nest pas B. 

elle est représentée dans la fig. 8. PI. II. où une 
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partie de la notion A se trouve hors de la 
notion B. 

Dans ce cas , si la troisième notion C 
contient en soi la notion A toute entière, 
elle aura certainement aussi une partie hors 
de la notion B , comme dans les jig. io; 
ce qui donne ce syllogisme : 

, Quelque* n’est pas B ; 

Or Tout A est C : 

Donc Quelque C n’est pas 3. ' 

Ensuite si la notion C est renfermée toute 
entière dans la notion B , puisque A a une 
partie hors de B , cette même partie se trou- 
vera aussi certainement hors de C,«( vove^ 

fis. 1 1 et 12.) d’où l’on a cette forme de syl- 
-, ° . y J 
Jogisme: ' ' \ ' 

Quelqu’^ n’est pas B ; 

Or Tout C est 5 : 

Donc Quelque n’est pas C. 


Il sera bon de rassembler toutes ces diffe- 
rentes formes de syllogismes, pour les pou- 
voir considérer d’un seul coup-d’œil. 


I. Tout A est B; 
Or tout C est A : 
Donc tout C est B. 

III. Tout //est B, 
Or nul C n’est B 
Donc nul C n’est A. 


II. Tout A est B; 
OrquelqüeCest^: 
Doncquelq aeCestfl» 
IV. Tout A est B; 

Or nul B n’est C : 
Donc nul C n’est A+* 


IÏI 
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V- Tout A est B ; 
Or quelque C n’est 
pas B : 

Donc quelqueC n’est 
pas A. 

VI. Tout A est B; _ 

Or tout B est C: 

■ • . . .• ' '■ * i 

Donc quelque C 
est A. . 

VII. Nul A n'est 5; 
Or tout CtstA: 
Donc nul C n’est B. 

VIII. Nul A n’est B ; . , 

Or tout C est B : 

Donc nul C n’est A. 

IX. Nul A n’est B; 
Or quelque C'est A : 
Donc quelque C 
n’est pas B. 

X. Nul A n’est B ; 
Or quelqu’/î est C: 
Donc quelque C 
n’est pas B . 

XI. Nul A n’est B ; 
Or quelque C est B; 
Donc quelque C 
n’est pas A. 

XII. Nul A n’est B- r 

Or quelque B est C : • „ ^ 

Donc quelque C 
n’est pas A. 

XIII. QuelquM estB; 
Or tout A est C : 
Donc quelque CestB. 

XIV. Quelqu’// est 5; 
Or tout B est C : 
Donc quelque Ce&tA. 

XV. Quelque n’est 
pas B ; 

Or tout A est C: 
Donc quelque C 
n’est pas B. 

XVI. Quelqu A n’est 
pas B j 

Or tout C est B ; 
Donc quelqu’ A n’est 
pas C. 

XVII. Tout A est B: 
Orquelqu’.^ est C; 
Donc quelque C 
est B. i 

•% 

/ * 

XVIII. Nul A n’est B. 

Or tout A est C: 

Donc quelque C 
n’est pas B. N v 

V- A ’ \ 

*V , v 

\ «. ' ' ’ , 

\ » 

' \ 
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XIX. Nul A n’est B ; 
Or tout 5 est C : 
Donc quelque Cl 
n’est pas A. 


XX. Tout A est B ; 
Or tout A est C : 
Donc quelque C 
est B . 


De ces vingt formes je remarque , que la 
XVT ne est la même que la V llie : Celle-ci se 
changeant en celle-là si l’on écrit C pour .<4, 
et A pour C, et qu’on commence par la se- 
conde proposition: de sorte qu’il ne reste que 
dix-neuf formes différentes. 

Le fondement de toutes ces formes se 
réduit à ces deux principes sur la nature du 
contenant et du contenu. 

. 7. Tout ce qui est dans le contenu se trouve 
auffi dans le contenant ; et 

II. Tout ce qui est hors du contenant est aussi 
hors du contenu. 

Ainsi dans la dernière forme , où la no- 
tion A est contenue toute entière dans la 
notion 5, il est évident, que si A est contenu 
dans la notion C, ou en fait une partie , cette 
même partie de C sera certainement conte- 
nue dns la notion B , de sorte que quelque 
C est B. 

Chaque syllogisme renferme donc trois pro- 
positions, dont les deux premières sont nom- 
mées les prémisses , et la troisième la conclu- 
sion. Or l’avantage de toutes ces formes pour 

diriger 
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diriger nos raisonnemens , est que, si les deux 
prémisses sont vraies, la conclusion l’est in- 
failliblement. ‘ • - 

- C’est-aussi le seul moyen de découvrir les 
vérités inconnues : chaque vérité doit tou- 
jours être la conclusion d’un syllogisme, dom 
les prémisses sont indubitablement vraies. 
J’ajouterai encore que la première des prémis- 
ses est nommée la majeure et l’autre la mi- 
neure. ,-•••.• 

' '_•! » • *;> . ‘ . 

le Si Février 1761 . i 


. C V« LETTRE. 

* f .1 * 

iJl V. A. veut bien donner quelqu’attention 
\ toutes lqs formes dé syllogismes, que j’ai eu 
l’honneur de mettre devant ses yeux , elle 
terra que chaque syllogisme renferme né- 
cessairement trois propositions ; les deux 
premières sont nommées prémisses, & la troi- 
sième conclusion. Or la force des dix- neuf 
formes de syllogisme consiste en cette pro- 
priété » dont chacune est douée , que si les 
deux premières proposions ou prémisses sont 
vraies , on peut infailliblement compter sur 
la vérité de la conclusion. 

Tem. IL H ■ 
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Considérons, par exemple, ce syllogfcm® 

Nul homme vertueux n’est médisant : 
Or quelques hommes médisanssonc sa- 
vans : 

Donc quelques savans ne sont pas ver- 
tueux. 

Dès qu’on m’accorde les deux premières 
propositions , on est forcé d’avouer la vérité 
de la troisième, qui en suit nécessairement. 

Ce syllogisme appartient à la XII. forme y 
il en est de même de toutes les autres que 
j’ai développées, et que les figures dans les- 
quelles je les ai représentées , rendent fensi- 
bles. On rencontre ici trois notions :( Plan. 

' II. fg. i3.)celle des hommes vertueux , celle 
des hommes médisans , et celle des hommes 
savans. 

Que l’espace A représente la première , l’es- 
pace B la seconde, et l’espaceC la troisiè- 
me. Puisqu’on dit dans la première proposi- 
tion , que nul homme vertueux n’est médi- 
sant; on soutient que rien de tout ce qui est 
contenu dans la notion d’homme vertueux, 
ou dans l’espace A n’est compris dans la no- 
tion de l’homme médisant ou dans l’espace 
de B : donc l’espace A se trouve tout entier 
hors de 1 espace B , (.voyez Plan . II. fîg. 14.) 

Mais on dit dans la seconde proposition* 
que quelques hommes' compris dans la no- 
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t$on B , sont aussi contenus dans celle des 
hommes savans,ou dans l’espace C: ou bien 
on dit qu’une partie de l’espace B se trouve 
dans l’espace C’; ( Pian, fl fip % i5, ) où Iâ 
partie de l’espace B comprise dans C est 
marquée d'une 4 ; il est évident qu’elle sS 
trouve aussi dans l’espace .Puis donc qu’une 

F art.e de l’espace C est dans B , et que tout 
espace b se trouve hors de l’espace A , il est 
évident que la même partie de l’espace C 
doit être aussi hors de l’espace A , ou bien 
quelques savant rtc seront pas vertueux. 

11 faut bien remarquer que cette conclusion t 
ne regarde que la partie * de la notion C * 
qui est comprise dans la notion B. pour le reste 
il est incertain , s’il est aussi exclu de la no- 
tion A , comme dans la ftp. 1 0. Tab. JL ou 
s’il y est renfermé tout entier , comme dans 
ftp. ’7 .Tab. II. ou seulement en partie comr 
me dans fig. 16 Tab. If. 

Or puisque cela est incertain , le .reste de 
l’espace C n’entre en aucune considération £ 
la conclusion se borne uniquement à ce qui 
est certain, c’est-à-dire, que la même partie 
de l’espace C, contenue dans l’espace B ,sd 
trouve certainement hors de l’espace A puis*- 
qu’il existe tout entier hors de l'espace i*. 

On peut démontrer ainsi la jullefle d ç tou- 
tes lés autres formes de syllogismes ; mais 
toutes celles qui different des dix-neuf rapOr* 
rées, ou qui n’y soitt pas comprises , sont 

H a 
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destituées de fondement et mèneraient à l’er- 
reur et à des faussetés . si l’on vouloit s’en 
servir. 

V. A. reconnoîtra ce défaut très -claire- 
ment par un exemple, qui n’est pas compris 
dans aucune des dix-neuf fotmes : 

H 0 

Quelques savans sont avares j 
Or nul avare n’est vertueux: 

Donc quelques vertueux ne sont pas sa- 
' f Arans. 

Peut être que cette troisième proposition 
serait vraie; mais elle ne suit pas des prémis- 
ses donc celles-ci pourraient très - bien être 
vraies (comme elles le sont aussi sans doute) 
sans que la troisième le fût : ce qui est contre 
la nature du syllogisme , ou la conclusion doit 
toujours être vraie, dès que les prémisses le 
6ont. Aussi le vice de la forme rapportée ci- 
dessus , se reconnoît tout de suite , en jettant 
les yeux sur la^zg. 13.de la Plan. //.Que l’es- 
pace A renferme tous les savans , l’espace B 
tous les avares; et l’espace C tous les ver- 
tueux. Maintenant la première proposition 
est représentée par la fig. iç. où la partie * _ 
de l’espace A ( des savans ) est contenue 
dafts l’espace B. ( des avares). 

Ensuite par la seconde proposititon , tout 
l’espace C(de* vertueux ) est hors de l’espace 
£ ( des avares) : or il ne s’ensuit nullement» 
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(fîg. 10.) qu’une partie de l’espace C se 
trouve hors de l’espace^. 

Il seroit même possible que l’espace C fut 
tout entier dans l'espace A , comme dans la 
fig. 11 . ou tout entier hors de l’espace A> 
comme on le voit fig 12 . quoiqu’il soit tout 
entier hors de B. 

Ainsi cette forme de syllogisme seroit tout- 
à*fait fausse et absurde. 

Un autre exemple ne laissera aucun doute 
là-dessus : 

N . , 

Quelques arbres sont cerisiers ; 

Or nul cerisier n’est pommier: 

Donc quelques pommiers ne sont 
pas arbres. 

Cette forme est précisément la même que , 
la précédente, et la fausseté de là conclu- 
sion est manifeste , quoique les prémisses 
soient indubitablement vraies. 

Mais dès qu’un syllogisme se trouve dans 
une des dix-neuf formes, on peut être as- 
suré, que si les deux prémisses sont vraies, 
la conclusion l’est toujours indubitablement. 
D’où V. A. comprend comment, de quelques 
vérités connues, on arrive à de nouvelles, 
et que tous les raisonnemens par lesquels on 
démontre tant de vérités en géométrie , peu- 
vent être réduits à des syllogismes formels. 11 
n’est pas nécessaire que nos raisonnement. 
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soient toujours proposés en f. rme de syllo- 
gismes , pourvu que le fondement soit le 
même ; dans les discours et en écrivant on 
se pique même d’éviter la forme syllogisti- 
que. 

Je dois encore remarquer que, comme la 
vérité 'des prémisses entraîne celle de la con- 
clusion , il n’en suit pas nécessairement, que 
lorsque l’une des prémisses ou toutes deux 
«ont fausses, la conclusion le soit aussi; mais 
il est certain que quand celle ci est fausse, 
il faut absolument que l’une des prémisses ou 
toutes les deux le soient; car si elles étoient 
vraies , il seroit impossible que la conclusion 
fût fausse. J’aurai l’honneur d’exposer encore? 
à V. A. quelques réflexions sur pet objet , 
duquel dépend la certitude de toutes no.a 
connoissances. 

_ . . ‘ ' <* 

U 24 Février 1761, 

■ . « 

,~ i- . . g gqs, 

CVK LETTRE. 

Les réflexions, que j’ai ençorn à faire sur 
les syllogismes, se réduisent aux articles sui-* 
vans : . 

I. Un syllogisme ne renferme que trois 
notions nommées termes, en tant qu’elle^ août 
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représentées par des mots. Car quoiqu'un 
Syllogisme contienne trois propositions et cha- 
proposition deux notions ou termes , il fawt 
considérer que chaque terme y est employé 
deux fois comme dans cet exemple : 

Tout A est B ; 

Or Tout A est C : 

Donc Quelque C est B : 

Les trois notions sont marquées parles letr 
très A , B t C, qui sont les trois termes de ce • 
syllogisme : dont le terme A entre dans la pre? 
mière et seconde proposition. Je terme B dan» 
la première et troisième proposition et le ter? 
pie dans la fécondé et troifième proposition. 

II. Il faut bien distinguer ces trois terme» 
de chaque syllogisme. Deux , savoir B et C 
entrent dans la conclusion , dont l’un C est le 
sujet y et l'autre B attribut. Dans la logique 
le sujet d,e la conclusion C est nommé U termf 
fnineyry et l’attribut de la conclusion B le tetr 
me majeur . Or la troisième notion , où Je ter? 
me A y se trouve dans les deux prémisses , où 
il est combipé avec l’un et J'autte terme de la 
çonclusion. Ce terme A est nommé le moyen . 
terme. Ainsi dans cet exemple : 

Nul avare n’est vertueux \ 

Or Quelques savans sont avares : 
Donc Quelques savans ne sont pas ver- 
’ tueux. 

H* 
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La notion des savons est le terme mineur, 
celle des vertueux le terme majeur, et la no- 
tion d avare le moyen ter? e. 

III. Pour l'ordre des propositions , il est 
bien indifférent laquelle des deux prémisses 
l’oit mise en premier ou en second lieu, pourvu 
que la conclusion occupe le dernier, puis- 
qu’elle est la conséquence des prémisses. Ce- 
pendant les logiciens ont trouvé bon d’établir 
cette règle. 

La première proposition est toujours celle 
qui contient l'attribut de la conclusion , ou le 
terme majeur , ce qui a fait donner à cette pro- 
position le nom de proposition majeure. * • 

Le seconde proposition contient le terme mi- 
neur , ou le sujet de la conclusion, et de- là elle 
est nommé proposition mineure. 

Ainsi la proposition majeure d’un syllogisme 
contient le moyen terme avec le terme ma- 
jeur ou l’attribut delà conclusion; et la pro- 
position mineure renferme le moyen terme 
avec le terme mineur ou le sujet de la conclu- 
sion. * < ■ • - 

IV. On distingue différentes figures dans 
les syllogismes , selon que le moyen terme 
tient lieu du sujet ou de l'attribut dans les 

prémisses, . 

Les logiciens ont établi quatre figures de 
syllogirrr.es , dont voici les définitions. \ • 

La première figure est celle où le moyen 
terme est le sujet dans la proposition majeure, 
et l’attribut dans la mineure. 
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La seconde figure celle où le moyen terme 
est l’attribut tant dans la proposition majeure , 
que dans la mineure. 

La troisième fi sure, où le moyen terme est 
le sujeyf^Bfat dans la proposition majeure, 
que ciPr mineure. Enfin 
, La Quatrième figure est celle où le moyen 
terme est l’attribut dans la proposition majeu- 
re , et le sujet dans la mineure. 

Soit P le ternie majeur ou le sujet de la 
conclusion , Q le terme majeur ou l’attribut 
de la conclusion , et M le terme moyen ; 
les quatres figures des syllogismes seront ré- 

présente'es de la manière suivante : 

' • . 

Première figure. 

Proposition majeure M . . Q 

Proposition mineure ■ P ... M 

Conclusion P . , . Ç) 

Seconde figure. 

Proposition majeure . Q . . . M 

Proposition mineure ! P Af 

Conclusion P ... Q 

Troisième figure. 

Proposition majeure M ... » Q 

Proposition mineure M . P 

Conclusion P ... Q 


Digitized by Google 



i22 Lettres a üne princesse 
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Quatrième figure. 


Proposition majeure 
Proposition mineure 
Conclusion 


Q 

M 

P 



V. Ensuite, selon que les pr<3Jp*mons 
mêmes sont universelles ou particulières , af- 
firmatives ou négatives , chaque figure con- 
tient plusieurs formes , qu’on nomme Modes. 
Pour mieux représenter ces modes de chaque 
figure, on marque par la lettre A , les pro- 
positions universelles affirmatives; par la let- 
tre £, les propositions universelles négatives; 
parla lettre J, les propositions particulière* 
affirmatives: et enfin parla lettre O les pro- 
positions particulières négatives : ou bien' 


A représente une proposition universelle 
affirmative. , 

JB représente une proposition universelle 
négative. 

X représente une proposition particulière 
affirmative. 

O représente une proposition particulière 
négative. 


VI. De - là nos dix-neuf forme? de syllo- 
gismes rapportées ci dessus se réduisent aux 
quatre figures , que je viens d’établir comme 
il suit. 
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I. Modes de la première Figure. 


i* Mode. 

iT 1 Mode. 


A. I. 1 . 

Tout M est Q » 

Tout M est Q ; 

or Tout P est Vi : 

or Quelque P est M : 

donc Tout r' est Q. 

doricQuelquePest Ç). 

3 me Mode. 

4 me Mode. , 

F. A . F. 

F. I. O . 

Nul M n’est Q; 

Nul M n'est Q ; 

or Tout P est '>2, : 

or Quelque P est M; 

donc Nul P n’est Ç, 

donc Queiq. P n’est pas Q. 


II. Modes de la seconde Figure. 


I er Mode. 

A. E. E. 

Tout Q est M ; 
or N ul P n’est M : 
donc Nul P n’est Q. 

z”* Mode. 

A. O. O. 

Tout i Q est /Vf ; 

or Quelque P n’est pas M : 
donc Queiq. P. n’est pas 

3”* Mode. : 
F. F. 

Nul Q n’est M ; 
or Tout P est M: 
donc Nul P n’est 

/£* Mode. 

E. 1. 0. 

Nul Q n’est M; 
or Quelque P est M : 
donc Queiq? P' n’est pas y. 
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III. Moies de la troifième Figure. 

1 " Mode. . 2"* Mode. 

A. A I. J. A, J. 

» 

Tout M est Q ; * Quelque M est Q ; 

or Tout M est P : or Tout M est P : 

doncQuelque P estQ. donc Quelque P estQ 


f‘ Mode. 

A. 1. I. 

Tout M est Q ; 
or Quelque M est P 
donc QuelqueTest Q: 

L * ■ 

\ mt Mode. 

E. A. O. 

( 

Nul M n’est Q : 

or Tout M est P : 

* 

donc Quelq. P n’est pas Q . 

$ mt Mode. 

6*" Mode. 

E. I. 0. 

O 

O 

Nul M n’est Q ; 

Quelque Mn’est pas Q: 

or Quelque M est P : 

oj Tout M est Q : 

donc Quelq. P n’est pas Qtdonc Queiq.P n’est pas Ç.J 
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IV. Modes de la quatrième Figure. 
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V. A. voit donc , que la première figuré 
a quatre modes * la seconde autant, la troi- 
sième six , la quatrième cinq ; de sorte que 
le nombre de tous ces modes en>emble est dix- 
neuf, \ qui sont les mêmes formes que j’ai dé- 
veloppées ci-dessus , et que je viens de dis- 
tribuer à présent dans les quatre figures. Au 
reste, la justesse de chacun de ces modes est 
déjà démontrée ci dessus par les espaces que 
j’ai employés pour marquer les notions. Toute 
îa différence consiste en ce que je me sers ici 
des lettres F t Q, M , au lieu des lettres A t 
B, C. 

te 28 Février 1761* 
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Je crois que les réflexions suivantes ne Con- 
tribueront pas peu à mettre dans un plus grand 
jour la nature des syllogismes. Que V. A. 
veuille bien considérer l’espèce des proposi- 
tionsquicomposentles syllogismes de chacunft 
de nos quatre figures , savoir si elles sont-, 
r u . affirmatives universelles, dont le signe 
est A ; ou _ . , 

2°. négatives universelles , dont le signe 
est E i ou 
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5°. affirmatives particulières , dont le signe 
est /; ou enfin 

4 °. négatives particulières, dont le signe 
est O. et elle conviendra aisément de la jus- 
tesse des réflexions suivantes : 

I. Les prémisses ne sont nulle- part négati- 
ves toutes deux ; d’où les logiciens ont formé 
cette règle: 

Des deux propositions négatives on ne sau- 
t oit tirer aucune conclusion . 

La raison en estévidente; car posant Pet Ç) 
pour termes de la conclusion , et M pour le 
moyen terme, si les deux prémisses sont né- 
gatives, on dit que les notions P et Q sont 
ou entières, ou en partie, hors de M: or on 
ne saurait conclure sur la convenance ou dis- 
convenance des notions P et Q. Quoique je 
sache par l’histoire , que les Gaulois n’étoieni 
pas Romains , et que les Celtes n’étpientpas 
Romains non plus , cela ne me fournir point 
d’éclaircissement, si les Gaulois ont été Celtes 
ou non ? Ainsi deux prémisses négatives ne 
conduisent à aucune conclusion. 

II. Les deux prémisses ne sont particuliè- 
res toutes deux nulle-part; d’où la logique 
nous prescrit cette règle : 

De deux propositions particulières on ne 
sauroit tirer aucune conclusion. 

Ainsi, par exemple, de ce que quelques 
savans sont pauvres et quelques autres mé- 
disais , on ne saüroit conclure , que ceux qui 
sont pauvres sont médisans, ni qu’ils ne le 
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t sont pas. Pour peu qu’on réfléchisse sur la 
nature d'une conséquence , on s’appercevra 
bientôt , que deux prémisses particulières ne 
conduisent à aucune conclusion- 

I1L Si l’une des deux p rémi s s'es est négative 
la conclusion doit aussi être négative. 

C’est la troième règle . qu’on trouve dans 
la logique. Dès qu’on a nié quelque chose 
dans les prémisses , on ne sauroit rien affir- 
mer dans la conclusion il y faut nier aussi 
absolument. Cette règle se trouve entière- 
ment confirmée par toutes les règles des syl- 
logismes dont j’ai démontré ci-dessus la jus- 
tesse. 

IV. Si l’une des prémisses est particulière 9 
la conclusion doit aussi l'étre. 

C’est la quatrième règle , que prescrit la lo- 
gique. Le caractère des propositions parti- 
culières étant le mot quelques-uns , dès qu’on 
parle seulement de quelques-uns dans l’une 
des prémisses , on ne sauroit parler générale- 
ment dans la conclusion ; elle doit être res- 
treinte à quelques-uns. Cette règle se trouve 
aussi confirmée par toutes les formes des syl- 
logismes , dont la justesse est hors de doute. 

V. Quand toutes les dtux prémisses sont af- 
firmatives , la conclusion l'est aussi. Mais 
quoique les deux prémisses soient universelles , 
la conclusion n'est pas toujours universelle , el/e 
n’est quelquefois que particulière , comme 

dans 

r * 



\ • 


J \ • ‘ ' * 

« • * l 

* < . • . I 

d'a L 1 1 m. à 6 N ë. \ ît ) 

dans le premier mode de la trois ijpie Sc 
quatrième figure» 

VI. Outre les propositions universelles & 
particulières , on fait quelquefois usige des 
propositions singulières , où le sujet est un in* 
dividu ; comme quand je dis ; 

Virgile è toit un grand Poète. 

Le nom de Virgile n’est pas une notion géné- 
rale qui renferme en soi plusieurs êtres ; c’est 
le propre nom d’un homme individu ou ac- 
tuel , qui a, vécu autrefois. Cette proposition 
est nonjmée singulière ; et quand elle entre ' 
dans un syllogisme , il est important de savoir 
si elle doit être regardée sur le pied des propo- 
sitions universelles ou particulières» 

VII. Quelques auteurs ontprétendu qu’une 
proposition singulière doit être rangée dans la * 
classe des particulières ; attendu qu’une pro- 
position particulière ne parle que de quelques 
êtres compris dans la notion ,'pendantqu’unô 
proposition universelle parle de tout. Or, di~ r > 
sent ces auteurs, quand on ne parle que d’un 
être singulier , c’est encore moins que si l’on 
parloit de quelques-uns : et par conséquent 
une proposition singulière doit être regardée ' 
comme très-particulière. 

VIII. Quelque fondée que puisse paraître 
cette raison , elle ne saurait être admise. L’es- - '*• 
sentiel d’une proposition particulière consiste 

. Tom. IL ■ I ^ 
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\ * 

en ce qu’elle ne parle pas de tous les être* 
compr» dans la notion du sujet, pendant 
qu’une proposition universelle parle de tous 
sans exception. Ainsi , quand on dit : 

Quelques habitans de Berlin font riches. 


le sujet de cette proposition est la notion de 
tous les habitans de Berlin ; mais on ne prend 
pas ce sujet dans toute son étendue, sa signifi- 
cation est expressément restreinte à quelques » 
' uns : et c’est par-là que les propositions par- 
ticulières sont essentiellement distinguées des 
universelles , puisqu’elles ne roulent,que sur 
une partie des êtres compris dans son sujçt. 

IX. Il est très-évident après cette remarque, 
quune proposition singulière doit être regardée 
comme universelle} puisqu’en parlant d’un in- 
dividu , comme de Virgile , elle ne restreint 
en aucune manière la notion du sujet, qui est 
Virgile même , mais elle l’admet plutôt dans 
toute son étendue : et c'est pourquoi les memes 
règles , qui ont lieu dans les propositions uni - 
yerfelles , valent aussi pour les propositions 
, singulières. 

Ainsi ce syllogisme est très-bon : ' 


Voltaire est Philofophe; 

Or Voltaire est Poëte: 

Donc quelque Poëte e$t Philofophe. 
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et il serait vicieux , si les deux pre'misses 
ètoient particulières; mais puisqu’elles peu- 
vent être regardées comme universelles, ce 
syllogisme appartient à la troisième figure et 
au premier mode de la forme A . A. I L’idée 
individuelle de V ol taire y est le moyen terme, 
•qui est le sujet de la majeurs et mineure ; ce 
qui est le caractère, de la troisième figure. 

X. Enfin je dois remarquer que je n’ai parlé 
jusqu’ici que des propositions simples, qui ne 
renferment que deux notions , dont l'une est 
affirmée ou niée , universellement ou particu- 
lièrement. Pour ce qui regarde les proposée 
lions composées , le raisonnement demande 
des règles paticulières. 

le 3 Mars 1761 ». 
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J" USQU’lCI nous n’avons considère’ que des 
propositions simples qui ne contiennent que 
deux notions, dont l’une fait le sujet et l’au- 
tre l’attribut. Ces propositions -ne peuvent 
former d’autres syllogismes que ceux que j’ai 
eu l’honneur de présenter à V . A. , e* qui sont 
contenus dans les quatres figures expliquées 
ci-dessus. Mais on se sert aussi souvent de 
propositions compostes , qui renferment plus 
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de deux notions , et où l’on doit observer d’au- 
tres règles , pour en tirer des conclusions. 

De ces propositions composées , les plus 
communes sont celles qu’on nomme hypothé- 
tiques ou conditionnelles , qui renferment deux 
propositions entières , en prononçant, q ;e si 
l’une est vraie , l’autre l'est aussi ; voici un 
exemple d’une proposition conditionnelle : 

✓ \ 

Si les gazettes annoncent la vérité , la paix 
n’est pas fort éloignée. , 

Il y a ici deux propositions , la première , 
les galettes annoncent la vérité , ou bien les 
galettes sontvéritables : et l’autre, la paix n est 
pas fort éloignée , ou bien la paix est prochaine. 

Or on met une liaison entre ces deux pro- 

F ositions , telle que si la première est vraie , 
autre l’est aussi , ou on soutient que la se- 
conde proposition est une conséquence néces- 
saire de la première , ensorte que celle-ci ne 
sauroit être vraie que l’autre ne le soit aussi. 
Supposons donc que les gazettes nous parlent 
beaucoup d’une paix prochaine , et l’on aura 
raison de dire que si les galettes sont vérita- 
bles , la paix doit être prochaine.. 

Sans cette condition, une telle proposition 
ne conduit à rien : mais si cette condition est 
remplie, alors en ajoutant encore quelque 
proposition , il y a deux manières d’en tirer 
ttne conclusion : t quand quelqu’un nour 
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assure que les galettes sant véritables ; car 
nous en conclurons que la paix est prochaine { 
2°. quand on nous dit que la paix est encore 
fort éloignée ; alors nous ne balancerons pas 
d’en conclure que Us galettes ne disent pas La 
vérité. 

V. À. verra que ces deux conclusions sont 
g nerales et donnent deux formes de syllogis- 
mes hypothétiques ou conditionnels , qu’on 
pourra représenter ainsi : 

Première forme. 

’ » 

Si A est B , C sera D ; ' 

Or A est B i w 

Donc C est D, 

Seconde former 

. / n * 

Si A est B , C sera D ; 

Or C n'est pas Dr’ 

Donc A n’est pas B. 

Il n’y a que ces deux manières de conclurr- 
qui soient justes , et il faut bien prendre gard» 
de r.e pas se laisser éblouir par les deux for 
mes suivantes: 

Première forme vicieufe. 

Si A est B , C sera D ; 

Or A n’est pas B : 

* Donc C n’est pas D. 

: ij 
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\ * 

Seconde forme vicieufe. 

/ ' 1 
Si A est B , C sera D , 

Or C est D : 

Donc A est B. 

qui sont tout-à-fait vicieuses. Dans l'exempte 
' tiré des gazettes et de la paix je raisonnerais; 
1 mal si je disois : 

Si les gazettes sont véritables , la paix est 
prochaine ; 

Or les gazettes ne sont pas véritables: 
Donc la paix n’est pas prochaine. 

$ t > t 

i 

H n’est que trop vrai que les gazettes ne sont 
pas véritables ; mais malgré cela la paix pour- 
xoit bien être prochaine. ' . 

L’autre forme pouxroit être également vi- 
cieuse : 

Si les gazettes sont véritables, la paix est 
prochaine;, 

Or la paix est prochaine: 

Donc les gazettes sont véritables. 

Supposons que cette vérité consolante, la 
paix tse prochaine , nous soit révélée , desorte 
qu’on n’en sauroit plus douter : cependant il 
ne s'ensuivrait pas que les gazettes fussent 
véritables , ou qu’elles ne mentent jamais. 


/ 
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JPespère au moins que la paix est prochaine, 
quoique je sois fort éloigné de me lier à la 
vérité des gazettes. 

Ces deux dernières formes de syllogismes 
conditionnels sont donc vicieuses ; mais les 
deux précédentes sont certainement bonnes , 
et ne conduisent jamais a l’erreur, pourvu que 
la première proposition conditionnelle soit 
vraie , ou que la dernière partie soit une con- 
séquence necessaire de la première. 

De cette proposition conditionnelle ; 

Si A est B , C sera D. 

on nomme la première partie, A esc B , l*an~ 
técédent et l’autre C’ sera D , U conséquent. La 
lo£ e nous prescrit, pour bien raisonner là- 
des'S'. ü , ces deux règles ; 

I Oui accorde l' antécédent , doit aussi a <*■ 
corder le conséquent. " 

II. Qui nie ou rejette le conséquent t doit aussi 

3 nier ou reietter V antécédent 

. . V. , 

Mais on pourroit bien nier l’antécédent sans 
nier le conséquent , et aussi accorder le con- 
séquent sans accorder l’antécédent. 

• Il y a encore d’autres propositions compo- 
sées, dont on peut aussi former des syllogis- 
mes , et je crois qu’il suffira d’en rapporter un 
exemple. Ayant cette proposition : 

Toute substance est corps, ou esprit; 

I 4 
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on conclura de ces deux façons : 

I. Or telle substance n’est pas corps % 
Donc elle est esprit. 

II. Or telle substance est corps % 

Donc elle n’est pas esprit» 

Mais il serait bien superflu de vouloir entre» 
tenir V. A plus long-tems sur cette matière» 

h 7 Mars 1761.. 
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-Ayant eu l’honneur de présenter à V. A. 
les principaux fondemens de la logique , qui; 
.donnent des règles sûres pour bien raisonner^ 
je m’arrêterai encore un peu aux idées. 

Les premières nous viennent sans doute 
des objets réels qui. frappent nos sens; et tant 
qu’ils sont frappés de quelqu’objet , il s’en 
excite une sensation dans l’ame. Non- seule- 
ment les sens représentent à l’ame les idées de 
cet objet ; mais ifcs lui assurent son existence 
hors de nous , et il est important de remar» 
quer que la- sensation n’est pas indifférente à 
l’ame , mai&tpujoucs, accompagnée de quel- 
que plaisir dtt déplaisir , plus ou moins grand- 
Or ayant acquis une^ots par ce moyen l’idée 
• , - * 
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de quelqu'obiet , elle ne se perd pas dès que 
l’objet ces e d’agir sur nos sens; ce n’est que 
la sensation dont l’ame est affectée agréable- 
rrent ou désagréablement , qui se perd : mais 
l’idée meme de l’objet se conserve en elle. 
Ce n’est pas que 1’idge lui soit toujours pré- 
sente , ou qu’elle y pense continuellement ; 
mais elle a le pouvoir de réveiller ou de rap- 
pellcr cette idéé aussi souvent qu’elle le veut. 

Cette faculté de l’ame de rappeller les idées 
une fois apperçue est nommée Va. réminiscence, 
qui contient la source de la mémoire. Sans la 
faculté de se souvenir des idées passées , celle 
de sentir ne nous servirait de rien; si nous 
perdions à chaque moment le souvenir des 
idv.es que nous a vons apperçues, nous serions 
toujours dans le cas des enfans nouveaux- 
- nés , et dans la plus profonde ignorance. La 
réminiscence est donc le don le plus précieux 
que le Créateur ait fait à nos âmes , et c’est où 
leur spiritualité brille avec le plus grand éclat, 
puisque par pe moyen les âmes s’élèvent 
Successivement aux plus sublimes connois- 
sances. Mais quoique les idées rappellées nous 
représentent les mêmes objets que les idées 
apperçues , elles en diffèrent cependant en ce 
quelles ne sont pas accompagnées de la sen- 
sation,- ni de la conviction que les idées exis- 
tent réellement. Quand V. A. a vu une fois un 
incendie , elle peut s’çn rappeller l’idée quand 
çlle vçut , sans pourtant s'imaginer qu’il y en 
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ait réellement un. Il est même possible que 
pendant très-ion g-tem s elle ne pense point à 
cet incendie , sans perdre le pouvoir d’en 
rappeller l’idée. Il en est de même de toute* 
les idées que nous avons une fois apperçues ; 
mais il arrive souvent que nou*en perdons le 
souvenir presque tout-à-fait , et que nous les 
oublions. On remarque cependant une très- 
grar.de différence entre les idées oubliées et 
les idées tout-à-fait inconnues , ou que nous 
n’avons jamais eues : à l’égard des premières, 
dès que le même objet se présente de nou- 
veau à nos sens , nous en saisissons beaucoup 
plus facilement l’idée , et noirs nous souve- 
nons fort bien que c’est la même tjue nous 
avons oubliée : il n’en seroit pas ainsi, si nous 
ne l’avions jamais eue. 

C’est ici que les matérialistes se vantent de 
trouver les plus fortes preuves de leur opi- 
nion. Ils en concluent qu’il est très-clair que 
l’ame n’est autre chose qu’une matière sub* 
tile, sur laquelle les objets externes sont capa- 
bles de faire quelques légères impressions par 
le moyen des sens : que cette impression n’est 
autre chose que l’idée des objets , et que tant 
qu’elle dure le souvenir se conserve; mais que 
nous l’oublions, quand l’impression s’elïace 
tout-à-fait. Si ce raisonnement étoit fondé , les 
idées devroient nous demeurer toujours pré- 
sentes jusqu’à ce que nous les oublions , ce 
qui n'arrive pourtant pas ; car nous les rap- 
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pelions quand nous voulons; et si l’impression 
étoit effacée « comment la matière pourroit- 
elle se souvenir qu’elle eut autrefois cette 
impression , lorsqu’elle la reçoit de nouveau ? 
Et, quoiqu’il soit très-certain que l’action 
des objets sur lès sens produit quelque chan- 
gement dans le cerveau , ce changement est 
bien différent de l’idée qui en est occasion- 
née , et le sentiment du plaisir ou du déplai- 
sir , aussi-bien que le jugement sur l’objet 
même qui. a causé cette impression , exigent 
également un être tout-à-fait différent ae la 
. njatière , et doué des qualités d’une toute 
autre nature. 

Nos connoissances ne se bornent pas aux: 
idées senties : les mêmes idées rappellées 
dans ta mémoire nous en forment par abs- 
traction des idées générales , qui renferment 
* à-la fois un grand nombre d’idées indivi- 
duelles ; et combien d’idées abstraites ne 
formons-nous pas sur les qualités et les acci- 
: dens des objets qui n’ont aucun rapport avec 
'.rien de corporel , comme les notions de la 
: vertu , de la sagesse , &c. 
t Cela ne. regarde encore que Y entendement, 
qui ne comprend qu’une partie des facultés 
de l’ame ; l’autre partie n’est pas moins éten- 
due , c’est la volonté et la liberté , d’où dépen- 
- dent toutes nos résolutions et nos actions. 
Rien dans le corps n’est relatif à cette qualité, 
par laquelle t’ame se détermine librement à 
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certaines actions , même après de mûres dé- 
libérations. Elle a égard à des motifs sans - 
être forcée d’y adhérer : et la liberté lui est si 
essentielle , comme à tous les esprits , qu’il 
seroit autant impossible d’imaginer un esprit 
sans liberté , qu’un corps sans étendue. Dieu 
même ne sauroit dépouiller une esprit de 
cette propriété essentielle. 

Aussi est-ce par-là qu’on peut résoudre- 
toutes les questions embarrassantes sur l’ori- 
gine du mal , sur la permission du péché et 
de tous les maux dont le monde est accablé, et 
dont la liberté des hommes est la seule source.. 

le io Mars 1761. 


CX 1 . LETTRE. 


J— ^'ORIGINE et la permission du mal dans le 
monde est un article , qui de tout tems a fort 
embarrassé les théologiens et les philosophes. 
Croire que Dieu , cet être souverainement 
bon , ait créé ce monde , et y voir tant de 
maux, paraît si contradictoire, que plusieurs 
d’entr’eux ont cru être forcés d’admettre deu: 
principes , l'un souverainement bon, et l’au 
tre souverainement méchant : c’étoit le sex • 
timent des anciens hérétiques connus sous - 
nom des Manichéens , qui ne voyant auct t 
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autre moyen d’expliquer l’origine du mal , 
furent réduits à cette extrémité. Quoique 
cette question soit extrêmement compliquée, 
cette seule remarque que la liberté des hom- 
mes est une propriété essentielle des esprits, 
fait d’abord disparaître une bonne partie 
des difficultés , qui sans cela seraient insur- 
montables. 

En effet, dès que Dieu a créé des hommes, 
il n’étoit plus terns d’empêcher le péché, 
leur liberté n’étant susceptible d’aucune con- 
trainte. Mais, dira-t-on * il aurait mieux valu 
de ne pas créer tels ou tels hommes , ou tels 
esprits , que Dieu a prévu devoir abuser de 
leur liberté et se livrer au péché; mais je crois 
qu’il serait téméraire d’entrer dans cette dis- 
cussion , et de vouloir juger du choix que Dieu 
aurait pu faire en créant les esprits , et peut- 
être le plan de l’univers demandoit l’existence 
de tous les esprits possibles. En effet , quand 
nous réfléchissons que non-seulement notre 
terre, mais toutes les planètes sont des habita- 
tions pour des êtres raisonnables , et que même 
toutes les étoiles fixes sont des soleils , dont 
chacun peut avoir autour de lui un certain 
nombre de planètes aussi habitable? , il est 
clair que le nombre de tous les êtres doués de 
raison , qui ont existé , qui existent , et qui 
existeront dans tout l’univers , doit être infini. 
C’est donc une hardiesse inexcusable de 
vouloir prétendre que Dieu n’auroit pas du 
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accorder l’existence à un grand nombre d’es- 
prits ; et ceux même qui font ce reproche à 
Dieu ne voudraient tfSrtainement pas être du 
nombre de ceux, auxquels la création eut été 
refusée. Cette première objection est donc 
suffisamment détruite , et il ne répugne pas 
avec les perfections de Dieu, que l'existence' 
ait été accordée à tous les esprits bons ou 
mauvais. . 

On prétend ensuite que la méchanceté des 
esprits , ou êtres raisonnables, aurait pu être 
réprimée par la toute-puissance divine; sur 
cjuoi je remarque que la liberté est si essen- 
tielle à tous les esprits, qu’elle ne souffre au- 
cune contrainte : l’unique moyen de gouver- 
ner les esprits consiste d?ns les motifs pour 
Jes déterminer au bien et les détourner du 
mal ; mais , à cet égard , on ne trouve pas le 
moindre sujet de se plaindre. Les plus grands 
motifs ont certainement été proposés à tous 
les esprits pour les porter au bien , puisque 
ces motifs sont fondés sur leur propre salut ; 
mais ils ne les contraignent en aucune façon, 
car cela serait contraire à leur nature et à 
1 tous égards impossible. Quelques méchans 
que soient les hommes , iis ne s’excuseront 
jamais par l’ignorance des motifs qui au- 
raient dù les porter au bien : Ia^loi divine , 
qui tend à leur propre salut, est gravée dans 
leur cœur, et c'est toujours leur propre faute , 
quand ils se précipitent dans le mal. La 
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religion nous découvre aussi tant d’autre* 
moyens .. que Dieu emploie pour nous ra- 
mener de nos égaremens , que de ce côté-là 
nous pouvons assurer hardiment que Dieu 
n’a rien omis de ce qui pouvoit prévenir 
l’éclat delà méchanceté des hommes et des 
autres êtres raisonnables. 

Mais ceux qui s’égarent dans ces doutes 
sur l’origine et la permission du mal dans 
ce monde , confondent continuellement la 
monde corporel avec le monde spirituel ; il* 
s’imaginent que les esprits sont comme Je* 
corps , susceptibles de contrainte. U r.e révère 
discipline est souvent capable d’empêcher 
que, parmi les enfarrs d’une famille, parmi 
les soldats d’une armée , ou parmi les bour- 
geois d’une ville, la méchanceté ne parvienne 
à éclater ouvertement; mais il faut bien re- 
marquer que cette contrainte, ne regarde que 
le corporel , elle n’empêche en aucune ma- 
nière que les esprits ne soient aussi médians 
et aussi vicieux , que s’ils jouissoientde toute 
la licence possible. Les gouvernemens hu- 
mains se contentent bien de cette tranquillité 
extérieure ou apparente , et se soucient peu 
de la vraie disposition des esprits ; mais , 
devant Dieu, toutes les pensées sont à dé- 
couvert, et les mauvaises inclinations sont 
aussi abominables, quoique cachées devant 
les hommes „ que si elles éclatoient dans 
les plus noires actions. Les hommes se laissent 
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éblouir par de fausses apparences ; mai» 
Dieu regarde les vraies dispositions de cha- 
que esprit, en tant qu’elle* sont vertueuses 
ou vicieuses, indépendamment des actions 
qui en résultent. 

L’écriture sainte contient là - dessus le» 
plus fortes déclarations . et nous apprend 
que celui qui médite seulement la perte de 
son prochain , en se laissant entraîner par 
la haine , est aussi coupable devant Dieu 
que celui qui le tue ; et que celui qui se laisse 
éblouir par le désir des biens d’autrui , est 
aussi bien voleur à ses yeux que celui qui 
vole en effet. 

C’est donc à cet égard que le gouverne- 
ment de Dieu sur les esprits , ou êtres raison- 
nables , est infiniment différent de celui que 
les hommes exercent sur leurs pareils ; et l’on 
se trompe beaucoup , quand on s’imagine 
qu’un gouvernement qui paroît meilleur aux 
yeux des hommes , le soit réellement au 
jugement de Dieu. C’est une réflexion que 
nous ne devons jamais perdre de vue. 

le 14 Mars 1761 .' 

t * 


I 

' I . * 

CXI«. LETTRE. 
- » 


Digitized b 


ï) > À l L e m a -g ït ê. 


145 


OXT. LETTRE. 


Qu AND onse plaint des maux qui régnent 
-dans ce monde, on les distribue en deux clas- 
ses : les maux moraux et les maux phyfîques. 
La classe des maux moraux renferme les in- 
clinations mauvaises ou vicieuses , les dispo- 
sitions des esprits au mal , ou le crime , qui 
sans doute est le plus grand mal et la plus 
grande imperfection qui puisse exister. 

En effet, à l’égard des esprits, il ne saurait 
y avoir un plus grand déréglement, que quand ■ 
ils s’écartent des loix éternelles de la vertu , et 
-qu’ils s’abandonnent au vice. La vertu est le 
seul moyen de rendre un esprit heureux , et il 
serait impossible à Dieu de rendre heureux 
un esprit vicieux. Tout esprit adonné au vice 
est nécessairement malheureux >, et tant qu’il 
ne retourne pas à la vertu , ses malheurs n© 
sauraient jamais finir : telle est l’idée que je 
me forme des démons, des esprits méchans et 
de l’enfcr , idée qui me parait d’accojPavec 
ce que l’écriture -nous enseigne là-des^us. 

Les esprits forts s’en moquent; mais comme 
les hommes ne sauraient prétendre d’étre les 
meilleurs de tous les êtres raisonnables, ils ne 
sauraient se vanter non plus d’être les plu* 
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méchans ; il y a sans doute des êtres beaucoup 
plus méchans que les hommes les plus mali- 
cieux , tels sont les démons. Or j’ai déjà fait 
voir à V. A. que l’existence de tant d’hommes 
et d’esprits corrompus ne doit pas être pour 
nous une objection contre les perfections de 
çe monde , et en particulier contre l’Etre-Su- 
prême. Un esprit, sans en excepter le démon, 
est toujours un être excellent, et infiniment 
supérieur à tout ce qu’oij peut concevoir dans 
le monde corporel , et ce monde , en tant qu’il 
renferme un nombre infini d’esprits de tous tes 
Ordres, est toujours l’ouvrage le plus parfait. 
Or tous les esprits étant essentiellement li- 
bres , le crime étoit possible dès le commen- 
cement de leur existence , et ne pouvoir pas 
être empêché , même par la toute-puissance 
divine. D’ailleurs les esprits sont les auteur» 
des maux qui résultent nécessairement du pé- 
ché , chaque être libre étant toujours Tunique 
auteur des actions qu’il commet; et par con- 
séquent ces maux ne sauroient être imputés 
au Créateur , comme parmi, les hommes. , 
l’ouvrier qui fait les épées n’est pas respon- 
sable des malheurs qu’elles causent. Ainsi , 
quant^|px maux moraux dont ce monde est 
rempli , la souveraine bonté de Dieu est 
suffisamment justifiée. 

L’autre classe , celle des maux phyjîques a 
contient toutes les calamités et toutes le» 
misères auxquelles les hommes sont exposé* 
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dans ce monde. On convient que la plûpart 
sont une suite nécessaire de la malice et de» 
penchans vicieux , dont les hommes , aussi 
bien que d’autres esprits , sont infectés; niais 
puisque ces suites se. communiquent par lç 
moyen des corps , on demande pourquoi 
Dieu a permis que les esprits méchans puis- 
sent agir si efficacement sur les corps, et 
s’en servir comme d’instrumens pour exé- 
cuter leurs desseins pernicieux ? Un père qui 
verrait son fils sur le point d’assasiner un. 
homme , lui arraeheroit l’épée de ]a main * 
et ne permettreit point qu’il se rendît cou- 
pable- d’un tel forfait. J’ai déjà observé que 
ce fils scélérat est également coupable de- 
vant Dieu , soit qu’il exécute son dessei . , eu. 
qu’il fasse inutilement des efforts pour y 
réussir , et le père qui l’en empêche pe ]> 
rend pas meilleur pour cela. 

Cependant on peut soutenir très-hardimçnt 
que Dieu ne laisse pas un libre cours à la 
malice des hommes. Que nous serions mal- 
heureux 1 ‘ si rien n’arrêtoit l’exécution de 
tous leurs desseins pernicieux : nous voyons 
souvent que les méchans rencontrent da 
grands obstacles , et quoiqu’ils réussissent , 
ils ne sont pas les maîtres des suites de leurs 
actions , qui dépendent toujours de tant 
d’autres circonstances , qu’elles tournent en- 
fin d’une façon tout-à-fait différente. On ne 
saurait nier cependant qu’il n’en résulte des 
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Calamités et des misères qui tourmentent Ife 
genre humain; et Ton s’imagine que le monde 
seroit infiniment mieux gouverné , si Dieu 
mettoit un frein invincible à-la méchanceté 
et à l’audace des hommes. 

, Il seroit sans doute fort cisé à Dieu de faire 

mourir un tyran , avant qu'il opprimât tant 
d’honnêtes gens, et de rendre muet un juge 
Inique , avant qu’il prononçât une sentence 0 
injuste. Nous pourrions alors vivre paisi- 
blement et jouir de tous les agrémens de la - „ 
vie , supposé que Dieu nous accordât une 
bonne santé et tous les biens que nous sou- 
haiterions : et notre bonheur seroit parfait. * 
'C’est sur ce pied qu’on voudroitque le monde 
hit geuverné pour nous rendre tous heureux: 
les méchans hors d'état d’exercer leur ma- 
, ■ Hce, etdes bons dans la possession et la jouis- 

sance paisible de tous les biens qu’on pour-' 
toit souhaiter. 

_ - On croit avec raison que Dieu veut le bon- 
heur des. hommes, et on est surpris que ce 
monde soit si différent du plan qu’on ima- 
gine le plus propre à remplir ce but. Nous , * 

voyons plutôt que les méchans jouissent 
souvent , non-seulement de les avan- , 

• 1 , rages de cette vie , mais qu'ils sont en état 

d’exécuter leurs complots , à la confusion 
des honnêtes gens , tandis que les bons 
sont souvent opprimés et accablés des maux 
/ • . ^ les plus sensibles , de douleurs, de maladies , 
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dè chagrins , de pertes considérables de leurs 
biens , et en général de toutes sortes de calar 
mités; et qu’enfin les bons comme les mé- 
chans doivent infailliblement mourir , ce qui 
paroît le plus grand de. tous les maux. . 

En regardant le monde de ce côté , on 
est tenté de douter de la sagesse et de la 
bonté souveraine du Créateur; mais c’est un 
écueil contre, lequel il faut être bien en garde. 

/e.17 Mars 1761. 
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C^UAND notre existence seroit bornée à l'a- 
vie présente , il s’en faudroit beaucoup que.la. 
possession des biens de ce. monde et la jouis- 
sance de tous les plaisirs fut le comble de no- 
ue bonheur. Tout le monde convient que la- 
vraie félicité consiste dans le repos et le con- 
tentement de l’ame , qui ne se trouve presque - 
jamais accompagné de cet état brillant qui 
paroît si heureux à ceux qui ne jugent que sur 
les apparences^ 

L’insuffisance des biens temporels- à nou* , 
rendre heureux , se manifeste encore davan-- 
tage, quand nous réfléchissons Sur notre véri- 
table destination. La mort ne finit pas nçtre^ 
eaûstence elle nous transmet plutôt dans ua^ 
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autre vie qui doit durer à jamais. Les fà- 
-cultes de notre ame et nos lumières seront 
sans doute portées alors à un plus haut 
degré de perfection ; et c’est de ce nouvel 
état , que dépend notre vraie félicité , et 
il ne sauroit être heureux sans la vertu. 
Les perfections infinies de l’Etre-Suprême, 
que nous n’appercevons qu’à travers des 
nuages fort épais , brilleront alors avec le 
plus grand éclat , et seront le principal ob«« 
jet de notre contemplation, de notre admi- 
ration et de notre adoration. C’est là que 
non -seulement notre entendement trouvera 
les plus parfaites connoissances , mais que 
nous osons espérer d’entrer en grâce auprès 
de TEtre-Suprême, et d’être admis aux plus 
grandes faveurs de son amour. Combien 
no jugeons - nous pas heureux ceux qui 
jouissent des faveurs d’un grand prince % 
sur-tout quand il est véritablement grand • 
quoique ces mêmes faveurs soient accom- 
pagnées de quantité d’amertumes ? Qu© 
$era-ce donc dans la vie future , où Dieu 
.nous remplira lui-même de son amour , et 
d’un amour dont les effets ne seront jamais 
interrompus par aucun revers. Ce sera pour 
lors un degré de bonheur , qui surpassera 
infiniment tout ce que nous pouvons con- 
cevoir. ' 1 

j^our participer à ces faveurs infinies de 
l’amour de l’Etre-Suprême , il est très-naturel 
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que , de ftotre côté , nous en soyons pénétré* 
du plus vif envers lui. Cette union bien- 
heureuse exige absolument de notre part 
une certaine disposition , sans laquelle 
nous serions incapables d’y participer; et 
cette disposition consiste dans la venu , 
dont la base est l’amOur de Dieu et celui 
du prochain. C’est donc uniquement à la 
vertu que nous devons tâcher de parvenir 
dans cotte vie, dans laquelle nous n’existon* v 
que pour nous préparer et nous rendre di- 
gnes de participer au bonheur souverain et 
éternel. 

C’est sous ce point de vue que nous de» 
vons juger des évènemens qui nous arrivent 
dans cette vie. Ce n’est pas la possession des 
biens de ce monde qui nous rend heureux ; 
c’est plutôt une situation qui puisse nous 
conduire efficacement à la vertu. Si la pros- 
périté étoit un moyen sûr pour nous fendre 
vertueux , on pourroit se plaindre des ad- ^ 
, versites; mais les adversités peuvent plutôt 
nou5 affermir dans la vertu , et à cet égard 
toutes les plaintes des hommes sur les maux 

n siqùes de cette vie sont aussi détruites. 

r . A. comprend donc bien que Dieu a eu 
les raisons les plus solides d’introduire dans 
ce monde tant de calamités et de misères , et 
que tout aboutit ouvertement à notre salut. Il 
est bien vrai que ces calamités sont pour la 
pîùpart des ■suites naturelles de la méchanceté 
-■ ' K 4 
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et de la corruption des hommes; mais c'est: 
ici que nous devons principalement admirer 
la sagesse infinie de l’Etre Suprême , qui 
sait diriger les actions les plus vicieuses pour 
notre salut. Tant de. gens de bien ne seroient 
pas parvenu» à la vertu s’ils n’avoient pas 
été opprimés et tourmentés par l’injustice 
des autres. 

J’ai déjà remarqué que les mauvaises ac- 
tions ne le sont qu’à l’égard de ceux qui les 
commettent; il n’y a que la détermination 
de leur ame qui soit criminelle, l’action 
même étant une chose purement corporelle , 
en tant qu’on l’envisage indépendamment de 
celui qui l’a commise , elle ne renferme rien, 
ni de bic» ni de maL Un maçon en tombant 
d’un toît sur un homme , le tue comme l’as» 
sassin Le plus décidé. L’action est absolument 
la même; mais le maçon n’en est pas.respon» 
sable, et l’assas/jn. mérite les peines les plus- 
sévères. Ainsi , quelques criminelles que- 
sôient les actions, à L’égard de ceux qui les. 
commettent , nous devons les regarder tout 
autrement * en tant qu’elles nous regardent „ 
ou quelles ont quelque influence sur notre 
situation. .Nous devons alors réfléchir, que 




rien ne saurait nous arriver , qui ne soit; 
parfaitement d’accord avec la souveraine sa- 
, gesse de Dieu. Les méchans peuvent bign 
commettre des injustices , mais nous n’etv 
touffrqns jamais ; personne ne nous fait jamais, 
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tort, quoiqu’il ait bien tort lui-même ; et dans, 
tout.ce qui nous arrive , nous devons toujours 
regarder Dieu , comme si c’êtoit lui qui com- 
mandât immédiatement que cela nous sur- 
vînt. Nous pouvons d’ail leurs être assurés qu& 
çe n’est pas par caprice , ou pour nous cha- 
griner , que Dieu dispose ces évènemens à 
notre égard, mais qu’ils aboutissent infailli- 
blement à notre véritable bonheur. Ceux 
qui regardent sur ce pied tout ce qui leur 
arrive, auront bientôt satisfaction de se 
convaincre que Dieu prend un soin tout 
particulier d’eux. 

h 21 Mars 1761. 
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• J’espère ^jue V. A. n'aura plus de doutes-, 
sur cette grande question: comment les maux 
de ce monde peuvent se concilier avec la sa- 
gesse et la bonté souveraine du créateur ? La 
solution en est incontestablement fondée sur 
la véritable destination des hommes et des 
autres êtres iuteiligens, dont l’existence n’est 

* pas bornée à cette vie. Dès qu’on perd de vue 
eette importante vérité , on se trouve en- 
veloppé dans les plus grands embarras, et si 
jfôs hommes n’étoient créés que pour cette 


V 


» 


a 54 Lettres a une princesse 

vie, il n’y aùroit pas moyen assurément 
S’accorder les perfections de Dieu avec les 
inconvénicns et les malheurs dont ce monde 
serait accablé. Cés malheurs ne seraient que 
trop réels , et il serait absolument impossible 
d’expliquer comment la prospérité des mé- / 
chans et la misère de tant de gens de bien 
pourraient subsister avec la justice de Dieu. 

Mais dès que nous réfléchissons que cette 
vie n’est que le commencement de notre exis- 
tence , et qu’elle dqjt noms servir à nous pré- 
parer à une autre qui durera éternellement % 
la face des choses change entièrement , et il 
fout juger tout autrement des maux dont cette 
vie nous paraît fourmiller. J’ai déjà remarqué 
que la prospérité dont nous jouissons dans ce « 
inonde n’est rien msins que propre à nous 
préparer à la vie future , ou à nous rendre , 
digrtes du bonheur qui nous y attend. Quel- 
“qu’importante que paroisse pour notre bon- 
heur la possession des biens de ce monde * . 
cette qualité ne leur convient qu'autam qu’il* 
portent des marques de la bonté de Dieu , in- 
dépendamment de qui tous ces biens ne sau» - 
raient constituer notre bonheur. Nous ne sau- 
rions trouver notre vraie félicité qu’en Dieu, 
meme ; tous les autres plaisirs n’en sont qu’une 
ombre fort légère, et ne pourraient nous con- 
tenter que pour peu de tems. Aussi voyons- 
nous que ceux qui en jouissent en abondance 
en sont bientôt rassasiés , et ce bonheur 
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apparent ne sert qu’à enflammer leurs désirs 
et dérégler leurs passions , en les éloignant du 
bien souverain , au lieu de les en approcher. 
Mais la vraie félicité consiste dans une union 
parfaite avec Dieu , qui ne sauroit avoir lieu, 
sâns un amour et une confiance en sa bonté 
au-dessus de toutes choses: et cct amour de- 
mande une certaine disposition de l’ajne,à 
laquelle nous devons nous préparer dans 
cette vie. 

Cette disposition est la vertu , dont le 
fondement est contenu dans ces deux grands 
préceptes : 

Tu aimeras ton Dieu de tout ton cœur , de 
toute ton amt et de toutes tes pensées ; 

et l’autre qui lui est semblable : 

Tu aimeras ton prochain comme toi-méme. 


Toute autre disposition de l’ame , qui s’é- 
carte de ces deux préceptes , est vicieuse et. 
absolument indigne de participer à la vraie 
félicité. Il est aussi peu possible à un homme 
vicieux de jouir du bonheur dans la vie éter- 
nelle , qu’à un sourd de goûter les agrémens 
d’une belle musique. Il en sera exclu pour 
jamais, non point par un arrêt arbitraire de 
l)ieu , mais par la nature même de la chose , 
un homme vicieux' n’étant pas susceptible , 
par sa propre nature , du bonheur suprême. 
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Si nous envisageons sur ce point de vue? 
f ordre et l’économie de ce monde , tout ner 
saurait être mieux disposé pour ce grand but~ 

Les évènemens ,, les adversités même que- 
nous éprouvons, sont les moyens les plus 
propres pour nous conduire au vrai bonheur : 
et , à cet égard , on peut dire que ce monde • 
est effectivement le meilleur, puisque tout 
y concourt à opérer notre salut. Quand je 
réfléchis qu’il ne m’arrive rien par hazarcl, . 
et que les évènemens en sont tous dirigés par 
une providence , dans la vue de nie rendre 
heureux, combien cette considération ne 
doit-elle pas élever mes pensées vers Diei*,. 
et remplir mon ame- de l’amour le plus pur ! 

Maisquelqu’éfficacesquesoientces moyens-: 
en eux-mêmes, ils ne forcent pas nos esprits., 
auxquels la liberté est si essentièlle , qu’âu- 
cune contrainte, ne. saurait. avoir lieu. Aussi' 
l'expérience nous fait voir souvent que notre 
attachement aux choses sensuelles nous rend : 
trop vicieux pour écouter ces motifs salu-- , 
taires. L’abu? des moyens qui devraient nous 
conduire à la vertu , nous jette de plus en plus 
dans le vice, en nous détournant de l’unique: 
chemin qui conduit au bonheur. 

U 04 Mars 176 t., v 
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La vie vertueuse des apôtres et des premiers 
•chrétiens me paroît une preuve invincible de 
da vérité de la religion chrétienne. Si I3 vraie 
félicité consiste dans l’union avec l’Etre-Su* 
prême , comme on ne sauroit en douter , la 
jouissance de cette félicité exige nécessaire- 
ment de notre côté une certaine disposition 
fondée sur l’amour le plus grand envers 
Dieu , et la charité la plus parfaite envers 
notre prochain , -desorte que tous ceux qui 
■n’ont pas- cette disposition , ne sauraient pré- 
tendre au bonheur céleste ; et les méchansen 
sont nécessairement exclus par leur propre 
nature , sans qu’il soit possible à Dieu même 
de les rendre heureux. La toute-puissance de 
Dieu ne s’étend qu’aux choses qui sont pos- 
sibles par leur propre nature, et la liberté est 
si essentielle aux esprits , qu’aucune con- 
trainte ne sauroit avoir lieu à leur égard. 

Ce n’est donc que par des motifs que 
les esprits peuvent être portés au bien,; or. 
quels motifs plus puissar.s pour porter les 
apôtres et les disciples de Jésus Christ à la 
vertu , que les instructions de leur divin 
maître, ses miracles , ses souffrances , sa mort 
et sa résurrection dont ils ont été témoins. 
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Tous ces évènemens frappa r.s , joints à la 
doctrine la plus sublime , dévoient exciter 
dans leur coeur le plus ardent amour et la plus 
haute vénération pour Dieu, qu’ils de voient 
regarder et adorer comme leur père et comme 
le souverain absolu de tout l’univers- Ces vives 
impressions dévoient nécessairement étouffer 
dans leur esprit tout penchant au vice , et les 
affermir de plus en plus dans la vertu. 

Cet effet salutaire dans l’esprit des apôtres, 
n’a rien en lui-même de miraculeux, ou qui 
ait porté la moindre atteinte à leur liberté, 
quoique les évènemens fussent surnaturels. 11 
ne s’agissoit que d’un cœur docile et qui ne 
fût pas corrompu par les vices et les passions. 
C’est donc la mission de Jésus Christ dans ce 
monde , qui a opéré dans l’esprit des apôtres 
cette disposition si nécessaire pour parvenir à 
la jouïssaneedu bonheur souverain; et cette 
mission nous fournit encore les même motifs 
pour arriver à ce but. 11 ne faut qu’en lire 
attentivement et sans préjugés l’histoire, et 
méditer sur tops les évènemens. 

Je m’arrête à l’effet salutaire de la mission 
de notre Sauveur , sans vouloir pénétrer dans 
les mystères de l’ouvrage de notre rédemp- 
tion , qui surpassent infiniment les foibles lu- 
mières de notre esprit. Je remarque seulement 
que cet effet dont nous sommes convaincus 
par l’expérience » ne sauroit être l’ouvrage de 
l’illusion ou de la fourberie des hommes j il 
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est trop salutaire pour n’être pas divin. Il est 
aussi parfaitement d’accord avec nos principes 
incontestables , que les esprits ne sauroient 
être gouvernés que par des motifs. 

Des thqplogiens Ont soutenu , et il en esc 
qui le soutiennent encore , que notre conver- 
sion est opérée par Dieu immédiatement , 
sans que nous puissions y contribuer en rien. 
Ils s’imaginent qu’un acte de la volonté de 
Dieu suffit pour rendre , dans un instant y le 
plus grand scélérat vertueux. Ces savans ont 
une tien bonne intention , et croient relever 
par-là la toute-puissance divine ; m^is il me 
-semble que ce sentiment seroit incompatible 
avec la justice et la bonté de Dieu , quand 
même il ne seroit pas détruit par la libené 
des hommes. Comment, dira-t-on avec rai- 
son , si un seul arrêt de la toute-puissance 
divine suffisoit pour convertir tousles pécheurs 
- dans un instant , seroit-il possible que cet arrêt 
ne fût pas donné actuellement, plutôt que de 
laisser périr tant de milliers d’hommes , ou 
d’employer l’ouvrage de la rédemption , qui 
n’en sauve que la moindre partie ? J’avoue 
que cette objection me paroitroit beaucoup 
plus forte que toutes celles que les esprits-» 
forts font contre notre religion , et qui ne sont 
fondées que sur l’ignorance de la véritable 
destinée des hommes ; mais , grâces à Dieu * 
elle ne sauroit avoir lieu dans le système que 
je prends la liberté de proposer à V. A. 
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Quelques théologiens m’accuseront peut* 
t «tre d’herésie , et diront que je soutiens que la 
force de l'homme suffit pour sa conversion ; 
mais je ne redoute pas ce reproche , je pré- ’ 
tends plutôt mettre la bonté divice dans un * - 
plus grand jour. Dans l’ouvrage de la con- 
version, l'homme use bien de sa liberté , qui 
ne sauroit être contrainte ; mais c’est toujours 
par des motifs que l’homme se détermine» 

Or, ces motifs sont l’ouvrage des circons- . 
tances et des conjonctures où il se trouve. 

Elles dépendent uniquement de la provi- 
dence , cjui dirige les évènerr.ens dans ce 
monde , conformémeht aux loix de sa sa- 
gesse souveraine. C’est donc toujours Dieu 
qui place les hommes à chaque instant dans 
les circonstances les plus favorables , ec 
d’où ils puissent tirer des. motifs puissans 
pour les porter à la conversion ; desorte que 
les hommes sont toujours redevables à 
Dieu des moyens qui les conduisent à leur 
salut. 

J’ai déjà fait remarquer à V. A. que quel- 
ques méchantes que soient les actions des 
hommes, ils ne sont pas les maîtres de leurs 
suites , et que Dieu, en créant le mortde , a 
arrangé le cours de tous les évènemens, en- 
sorte que chaque homme soit mis à chaque 
instant dans les circonstances qui soient pour > 
lui les plus salutaires ; heureux celui qui 
tâche de les mettre à‘ profit ! 

Cetté 
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Cette conviction doit opérer en nous les 
effets les plus heureux : un amour infini en- 
vers Dieu , avec une ferme confiance dans sa «* 
providence , et la plus pure charité envers 
notre prochain. Cette idée aussi magnifique 
que consolante de l’Etre-Suprème doit rem- 
plir nos cœurs des plus sublimes vertus , et 
nous pjéparer efficacement à la jouissance 
de la vie éternelle. 

, , ' U î8 Mars 176t. 
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-A. TANT pris la liberté d’exposer à V. A. 
mon opinion sur le point le plus important de 
nos connoissanc es , j’espère qu’il suffira pour 
dissiper les doutes qui se présentent naturel- 
lement, lorsqu’on n’a pas des idées exactes 
sur notre liberté. 

Maintenant j’aurai l’honneur d’entretenir 
V. A.sur le véritable fondement de toutës nos 
conrioissances , et sur les moyens que nous 
„ avons de nous assurer de leur certitude. Il 
,N s’en faut beaucoup que nous soyons sûrs 
de la vérité de tous nos sentimens , et il ne 
nous arrive que trop d’être ébloui par quel- 
ques apparences souvent fort légères , et d’en 
ieconnoître ensuite la fausseté. L’un et l’autre 
Tarn, Il, -> L ' 
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■sont également dangereux, et un homme 
raisonnable doit faire tous les efforts pos- 
* sibles pour se garantir de l’erreur , quoi- 
qu’on ne soit pas toujours assez heureux 
pour y réussir. 

Tout revient ici à la solidité des preuves , 
par lesquelles nous nous persuadons de la 
vérité de quelque chose que ce soit , et il est 
absolument nécessaire qu’on soit en état de 
juger si elles sont suffisantes pour nous con- 
vaincre, ou non. Pour cet effet , je remarque 
d’abord , que toutes les vérités qui sont à 
Aotre portée , se rapportent à trois classes 
essentiellement distinguées. 

La première renferme les vérités des sens , 
la seconde celle de l’entendement , et la troi- 
sième celle de la foi. Chacune de ces classes 
demande des preuves particulières pour le9 
vérités qu’elle contient , et c’est dans ces trois 
classes que toutes nos connoîssances sont 
renfermées. • * 

Les preuves de la première classe se rédui- 
sent à nos sens , et s’énoncent ainsi : , 

* 

Cette chose est vraie , puisque je l'ai vue , ou 
que j'en fuis convaincu par mes fens. 

C’est ainsi que je connois que l’aimant 
attire le fer, puisque je le vois , et que 
l’expérience me le prouve indubitablem ;nt. 

Ces vérités sont nommées sensibles, parce 
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'pelles sont fondées sur nos sens ou sut 
4’expérience. 

Los preuves de la seconde classe sont ren- 
fermées dans le raisonnement : 

I , 

Cette chose est vraie , puisque je peux la dé- 
montrer par un raisonnement juste , ou 
par des syllogismes légitimes . ♦ 

Et c’est principalement à cette classe que 
■se rapporte la logique , qui nous donne des 
lègles pour raisonner conséquemment. C’est 
ainsi que nous connoissonsque les trois angles 
d’un triangle rectiligne font ensemble autant 
que deux angles droits. Dans ce cas, je ne dis 
pas que je le voie, ou que mes sens m’en con- 
vainquent; mais le raisonnement m’en assure 
4a vérité. Ces vérités sont nommées intellec- 
tuelles , et c’est dans cette classe qu’il faut 
ranger toutes les vérités de la géométrie , et 
des autres sciences , en tant qu’on est en état 
de les prouver par des démonstrations. V. A. 
comprend aisément que ces vérités sont tout- 
à-fait différentes de celle de la première 
classe, où l’on n’allégue d’autres preuves que 
les sens ou l’expérience , qui nous assure que 
la chose est ainsi , quoique nous n’en con- 
' sioisskms pas la cause. Dans l’exemple de 
l’aimant , nous ne savons pas comment l’at- 
traction du fer est un effet nécessaire de la 
^nature de l’aimant et du fer; mais nous né 
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sommes pas moins convaincus de la Vérité du 
fait. Les vérités de la première* classe sont 
aussi sûres que' celles de la seconde , quoique 
les preuves quenous en avons soient entière- 
ment différentes. 

Je passe à la troisième classe des vérités, 
celle de la foi , que nous croyons , parce que 
des personnes dignes de foi nous les rappor- 
tent , ou quand nous pouvons dire : 

... 

» \ 

Cette chose est vraie , puisqu'une ou plusieurs 
personnes dignes de foi nous l'ont assurée • 

• ' 

' Cette classe renferme donc toutes les vérités 
historiques. V. A. croit sans doute qu'H y eut 
. autrefois un roi de Macédoine , nommé 
Alexandre le Grand , qui s’est rendu maître 
} du royaume de Perse , quoiqu’elle ne l’ait 
point vu , et qu’elle ne puisse pas démontrer 
géométriquement que cet homme ait existé 
sur la terre. Nous le croyons sur le rappdrt 
des auteurs qui ont écrit son histoire, et nous 
ne doutons pas de leur fidélité. Mais ne seroit- 
4I pas possible que ces auteurs eussent fait le 
complot de nous tromper ? Nous avons raison 
de mépriser cette objection , et nous sommes 
aussi convaincus delà vérité de ces faits, au 
moins d’une grande partie, que des vérités de 
la première et de la seconde classe. 

Les preuves de ces trois classes de vérités 
sont bien différemes ; mais si elles sont 

Æ Y ’ ^ ’ 


bonnes, chacune dans son espèce , elles doi- 
vent nous convaincre également. V. A. ne 
doutera pas que les Russes et les Autrichiens 
n’aient été à Berlin , quoiqu'elle ne les -ait 

{ >as vus : c’est doue pour v ; A. une vérité- de 
a troisième classe , puisqu’elle le croit sur le 
rapport d’autrui ; mais pour moi c’en est une 
de la première , puisque je les ai vus , que je 
leur ai parlé , et que bien d’autres s‘en sont 
apperçus encore par d’autres sens. Malgré 
cela V. A. en est aussi persuadée que nous, 

. * * 

le 3 1 Mers 1761 . 
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-Les trois classes de vérités que je viens d’é- 
tablir, sont les seules sources de toutes nos 
connoissances. Tout ce que nous savons , c’est 
par notre propre expérience, par le raisonne- 
ment , ou par le rapport des autres. 

Il est difficile de dire laquelle de ces trois 
sources contribue le plus à augmenter nos 
connoissances. Adam et Eve ne doivent avoir 
puisé que dans les deux premières ; cepen- 
dant Dieu leur a révélé quantité de choses 
. dont la connoissance doit être rapportée à la 
troisième source, puisque ni leur propre 
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expérience , ni leur raisonnement ne le* j 
ont pas conduit. 

Sans m’arrêter à des tems si reculés , nous 
sommes suffisamment convaincus , que si 
nous ne voulions rien croire de tout ce que 
d’autres nous disent , ou que nous lisons dans- 
leurs écrits , nous nous trouverions presque 
dans une ignorance absolue. Cependant il. 
s’en faut de beaucoup que nous devions 
croire tout ce qu’on nous dit , ou tout ce 
que nous lisons. 11 faut user par -tout de 
discernement , non-seulement à l’égard de la 
troisième classe , mais aussi dans les deux, 
autres. 

Nous /sommes si sujets à nous laisser 
éblouir par les sens , et à nous tromper dans 
les raisonnemens , que les mêmes sources 
que le Créateur nous a ouvertes pour nous 
conduire à Ja vériré , nous précipitent très- 
souvent dans l’erreur. Ce n’est donc pas un< 
reproche qu’on puisse faire aux notions de 
la troisième classe phis qu’à celle des deux 
autres. Il faut que nous soyons par-tout éga- 
lement sur nos gardes, et on trouve autant 
d’exemples que les hommes se soient égarés 
dans la première et la seconde classe , que 
dans la troisième. Il en est de même de la cer- 
titude des connoissances, que ces trois sources 
nous fournissent; on ne sauroit dite que les 
vérités de l’une soient plus fondées que celles 
de l’autre. Chaque classe est soumise à des. 
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erreurs qui pourraient nous séduire; mais 
il y a des précautions qui, bien observées, 
nous fournissent à-peu-près le même degré 
de conviction. Je ne sais si V. A. est plus 
convaincue de la vérité , que deux triangles, 
qui ont la même base et la même hauteur , 
sont égaux entr’eux, que de celle que les 
Russes ont été à Berlin , quoique la première 
soit fondée sur le plus juste raisonnement, et 
que l’autre n’ait d’autres fondemens que la 
fidélité de nos rapports. 

Il faut donc , pour les yérités de chacune 
de ces trois classes , se contenter des preuves 
qui conviennent à leur nature , et il serait 
ridicule de vouloir exiger une démonstration 
géométrique des vérités d’expérience ou his- 
toriques. C’est ordinairement le défaut de 
ceux qui abusent de leur pénétration dans les 
vérités intellectuelles , d’exiger des démons- 
trations géométriques pour prouver toutes 
les vérités de la religion , qui appartiennent 
en grande partie à la troisième classe. 

Il y a des gens qui ne veulent croire et ad- 
mettre que ce qu’ils voient et qu’ils touchent; 
tout ce qu’on leur prouve par les raisonne- 
mens les plus solides , leur est suspect , à 
moins qu’on ne leur mette devant les yeux. 
Les chymistes , les anatomistes et les physi- 
ciens , qui ne s’occupent qu’à faire des ex- 
périences, sont les plus sujets à ce défaut. 
Août ce que )es uns ne sauraient fondre 
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dans leurs creusets , ou les autres disse'quer 
avec leurs scapels , ne fait aucune impres- 
sion sur leur esprit. On a beau leur parler 
des qualités et de la nature de l’ame , ils ne 
.conviennent de rien que de ce qui frappe 
leurs sens. 

C’est ainsi que le genre d’étude auquel 
chacun s’applique , a une influence si forte 
sur sa manière de penser , que le physicien 
et le chymiste ne veulent que des expé- 
riences , et le géomètre et le logicien que 
des raisonnemens ; ce qui forme cependant 
des preuves tout-à-fait différentes, les unes 
attachées â la première classe , et les autres 
à la seconde, qu’on doit toujours distinguer 
très - soigneusement , selon la nature des 
objets. 

Mais seroit-il bien possible qu’il y eût des 
gens qui , uniquement occupés des connois- 
sances de la troisième source, ne deman- 
dassent que des preuves apparentes à cette 
classe ? J’en ai connu entièrement enfoncés 
dans l’étude de l’antiquité et de l’histoire , 
qui n’admettoient rien , qu’on ne leur prou- 
vât par l’histoire ou par l’autorité de quelque 
auteur ancien. Ils tombent bien d’accord sur 
la vérité des propositions d’Euclide , mais 
seulemement par l’autorité de cèt auteur, 
sans faire la moindre attention aux démons- 
trations qu’il donne ; ils s’imaginent même 
que le contraire de ces propositions pourroit 
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.être vrai , si les anciens géomètres s’étoient 
avisés de le soutenir. 

C’est une source d’erreur qui arrête bien 
des gens dans la connoissance de la vérité , 
mais qui se rencontre plutôt parmi les sa- 
vans , que parmi ceux qui commencent à 
s’appliquer aux sciences. Il faut êtje in- 
différent pour les trois espèces de preuves 
que chaque classe exige ; et pourvu qu’elles 
soient suffisantes, on est obligé de les re- 
connoître. 

J 3 ai vu oir senti , est la preuve de la pre- 
. mière classe. Je puis le démontrer , est celle 
de la seconde; on dit aussi quon sait les 
choses. ' Enfin , Je le tiens par le témoignage 
de personnes dignes de foi , ou je le crois par 
des raisons solides , est la preuve de la troi- 
sième classe. 

le 4 Avril 1761. 
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O N compte dans la première classe de nos 
connoissanccs celles que nous acquérons im- 
médiatement par le moyen des sens ; j’ai 
déjà remarqué que non-seulement ils four- 
nissent à notre ame certaines représentations 
relatives aux changemens opérés dans une 
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partie de notre cerveau ; mais qu’ils y exci— 
tent la conviction , qu’il y a hors de nous des 
'choses réelles qui répondent aux idées que; 
les sens nous présentent. 

On compare communément notre ame à- 
un homme renfermé dans une chambre obs- 
cure , où les images des objets da dehors, 
sont représentées sur la muraille par le 
moyen d’un verre. Cette comparaison est 
assez juste , tant que cet homme regarde les 
images sur la muraille , et cet acte est assez 
Semblable à celui de notre'ame , quand elle 
contemple les impressions laites dans le çer», 
veau ; mais cette comparaison me paraît très- 
défectueuse pour ce qui regarde la conviction- 
qu’il existe réellement des objets qui occa- 
sionnent ces images» 

L’homme renfermé soupçonnera bien l’e- 
xistence de ces objets ; et , s’il n’en doute 
point» c’est qu’il a été dehors, et qu’il les a 
vus ; outre que , connoissant la nature de sort 
verre , il sait que rien ne peut être représenté 
sur la muraille , que les images des objets 
qui se trouvent hors de la chambre devant 
le verre. Mais l’ame n’est pas dans ce cas f 
elle n’a jamais été hors de son siège , pour 
envisager les objets mêmes : et elle connoît 
encore moins la construction des organes 
sensitifs , et les nerfs qui aboutissent dans le 
cerveau. Cependant elle est beaucoup plus 
fortement convaincue de l’existence réelle 



Die 


I 


I 


D’A LL E M À G N E. I7Ï 

des objets , que notre homme renfermé ne 
sauroit l’être. Je ne redoute aucune objection 
là-dessus , la chose étant trop claire par elle- 
même, quoique nous n’en connoissions point 
le véritable fondement. Personne n’en a ja- 
mais douté, excepté quelques visionnaires 
qui se sont égarés dans leurs rêveries : quoi- 
qu’ils aient dit qu’ils doutoient des choses 
hors d’eux , ils n’en doutoient pas en effet ; 
car pourquoi l’auroient ils dit, s’ils n’a voient 
pas cru l’existence d’autres hommes , aux- 
quels ils vouloient communiquer leur bizarre 
sentiment î 

Cette conviction sur l’existence des choses 
dont les sens nous représentent les images , 
se trouve non-seulement dans les hommes de 
tout âge et de toute condition , mais dans 
tous les animaux. Le chien qui abboie contre 
moi , ne doute pas de mon existence , 
quoique son ame n’apperçoive qu’un* lé- 
gère image de mon corps. J’en conclus * 
que cette conviction est essentiellement liée 
avec nos sensations , et que les vérités 
que nos sens nous découvrent , sont aussi 
bien fondées que les plus certaines de la 
géométrie. 

Sans cette conviction , aucune société 
d’hommes ne subsisterait , et nous tombe- 
rions dans les plus grandes absurdités et dans 
les plus grandes contradictions. 

Si les paysans s’avisoient çle douter de 
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l’existence de leur baillif, ou les soldats de 
celle de leurs officiers , dans quelle confusion 
serions-nous plongés ! De telles absurdités 
n’ont lieu que parmi les philosophes , tout 
autre qui s’y livre c^oit avoir perdu le bon 
sens. Reconnoissons donc que cette convic- 
tion est une des principales loix de la nature , 
et que nous en sommes très-intimétnent con- 
vaincus , quoique nous en ignorions absolu- 
’jnent les véritables raisons , et que nous 
soyons très-éloignés de pouvoir les expliquer 
d’une manière intelligible. 

Quelqu’importante que soit cette réfle- 
xion , elle n’est cependant pas exempte 
de difficultés ; mais quelques grandes qu’el- 
les soient , et quand même nous ne sau- 
rions les résoudre , elles n’apportent pas la 
moindre atteinte à la vérité que je viens 
d’établir, et que nous devons regarder coin- 
mede plus solide fondement de nos connois- 
sances. 

Ii faut convenir que nos sens se trompenr 
quelquefois ; et c’est d’où ces subtils philo- 
sophes , qui se vantent de douter de tour, 
tirent la conséquence , que nous ne saurions 
jamais nous fixer sur nos sens. Il m’est arrivé 
plus d’une fois , que rencontrant dans la rue 
un inconnu, je l’ai pris pour quelqu’un que 
je connoissois : puisque je me suis trompé , 
rien n’empêche que je me trompe toujours, et , 
je ne suis dqpc jamais assuré que la personne 
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à qui je parle soit effectivement celle que je 
m’imagine. 

Si je venois à Magdebourg, et que j’eusse 
l'honneur d’être mis aux pieds de V. A., je 
devrois toujours craindre de me tromper très- 
grossièrement j peut-être même ne serois-je 
pas à Magdebourg , car on a des exemple* 
qu’on a pris quelquefois une ville pour une 
autre. Peut-être même que je n’ai jamais eu 
le bonheur de voir V. A. , et que je me suis 
toujours trompé , quand j’ai cru jouir de cet 
honneur. 

Ce sont les conséquences naturelles qui 
découlent du sentiment de ces philosophes, 
et V. A. comprend aisément que non-seule- 
ment elles mènent aux plus grandes absur- 
dités , mais qu’elles renverseroient aussi tous 
les liens de la société. 


le 7 Avril 1761. 
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C^üOIQÛE l’objection qu’on fait contre la 
certitude des vérités apperçues par les sens 
dont je viens de parler, paroisse assez forte , 
on tâche néanmoins de l’appuyer encore sur 
la maxime commune , qu’il ne faut pas se fier 
à celui qui nous a trompé une fois. Un seul 
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exemple que les sens ont trompé , suffit donc 
pour leur refuser toute créance. Si cette ob- 
objection étoit solide , V. A. ne pourroit dis» 
convenir que toute la société des hommes 
n’en fût renversée de fond en comble. 

Pour y répondre , je remarque que les 
deux autres sources de nos connoissances 
sont assujetties à des difficultés, ou sembla- 
bles , ou plus fortes encore. Combien de fois 
ne se trompe-t-on pas dans les raisonnemens? 
J’ose bien assurer qu’il arrive beaucoup plus 
souvent d’être trompé dans les raisonnemens, 
que par les sens -, mais s’ensuit-il de-là que 
le raisonnement nous trompe toujours, et que 
nous ne saurions être assurés d’aucune vérité 
que l’entendement nous découvre ? Il doit 
donc être douteux , si deux fois deux font 
quatre , ou que les trois angles d’un triangle 
sont égaux à deux droits ; il seroit même 
ridicule de vouloir faire passer cela pour 
une vérité. Ainsi , quoique les hommes, 
aient souvent mal raisonné , cela n’empêche 
pas qu’il n’y ait quantité de vérités intellec- 
tuelles dont nous sommes parfaitement con- 
vaincus. 

11 en est de même de la troisième source 
de nos connoissances , qui est siins doute la 
plus sujette à l’erreur. Combien de fois n’a- 
vons-nous pas éré trompés par un faux bruit, 
ou par le faux rapport qu’on nous a fait d’un 
évènement? et qui voudrait bien croire tout 
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te que les gazetiers on historiens ont e'crit ? 

Cependant qui voudroit soutenir que tout ce 
que d’autres nous disent ou racontent soit 
faux , tomberoit sans doute dans de plus 
► grandes absurdités que celui qui croiroit tout. _ v 

Ainsi , malgré tous les faux rapports , ou 
les faux témoignages, nous sommes pour- 
tant assurés de Ja vérité de quantité de faits 
que nous ne connaissons que par le rapport 
d’autrui. 

11 y a certains caractères, par lesquels nous 
sommes en état de reconnoître la vérité, et 
chacune des trois sources a des caractères 
u qui lui sont particuliers. Quand la vue m’a 
trompé , lorsque j’ai pris un homme pour un •* 

-autre , j’ai bientôt reconnu mon erreur ; il 
est donc clair qu’il y a des moyens propres à < 

prévenir l’erreur. S’il n’v en avoit point , il 
seroit impossible de s’appercevoir jamais 
qu’on se soit trompé. Ceux donc qui sou- 
’ tiennent que nous nous trompons tant de 
fois , sont obligés d’accorder qu’ ; l est possi- 
ble de s’appercevoir que nous nous somme* 
trompés , ou doivent avouer qu’ils se trom- ' 
pent eux-mêmes , en nous reprochant no* 
égaremens. ■ , . 

11 est remarquable que la vérité est si bien 
établie, que la plus grande démangeaison de 
'douter de tout doit y revenir malgré elle. 

' Donc, comme la logique prescrit les règles 
des raisonnemens justes qui nous mettent à 
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l’abri de l’erreur à l'égard des vérités intellec- 
tuelle^ ; il y a aussi des règles certaines, tant 
pour la première source , celle de nos sens , 
que pour la troisième, celle de la foi. 

Les règles de la première nous sont si 
naturelles , que tous les hommes , sans en 
excepter même les plus stupides , les enten- 
dent et les pratiquent mieux que les plus 
savans ne sauroient en donner seulement la 
description. Quoiqu’il soit aisé d’ébiouïr 
quelquefois un paysan , néanmoins quand la 
grêle détruit ses champs , ou que la foudre 
tombe dans sôs granges , le plus habile phi- 
losophe ne lui persuadera jamais que ce n’est 
qu’une illusion ; et tout homme de bons sens 
doit avouer que le paysan a raison , et qu’il 
n’est pas toujours dupe de la tromperie de 
ses sens. Le philosophe pourra peut-être le 
confondre au point que le paysan ne sera 
plus en état de lui répondre , mais au fond * 
il se moquera de tous ces raisonnemens. 
L’argument que les sens nous trompent quel- 
quefois, ne fera qu’une impression très-foible 
sur son esprit ; et quand on lui dira avec la 
plus grande éloquence, que tout ce que les 
sens nous représentent n’est pas plus réel que 
ce que nous rêvons dans le sommeil il ne 
fera qu’en rire. 

Mais si le paysan Vouloit à son tour être, 
philosophe , et soutenir que le baillif n’est;., 
qu’un fantôme , et que ceux qui le regardent 

comme 
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Éomme quelque chose de re'el et qui lui 
obéissoient étoient fous;ondétruiroit bientôt 
cette sublime philosophie , et le chef de la 
*ecte ne senti rait que trop la force des preuves 
que le baillif lui donnerait de la réalité de son 
existence. 

V. A. sera donc bien convaincue qu’il y a 
certains caractères qui ne nous laissent pas le 
moindre doute sur la réalité et la vérité de ce 
que nous connoissons par les sens ; et ces 
mêmes caractères sont si bien connus et im- 
primés dans nos âmes , qu’on ne se trompe 
jamais lorsqu’on prend les précautions néces- 
saires pour cela. Or il est très-difficile défaire 
un dénombrement exact de tous ces caractères 
et d’en expliquer la nature. On dit ordinaire- 
ment que les organes sensitifs doivent se 
trouver dans un bon état naturel; que l’air né 
<loit pas être obscurci par un brouillard; enfin 
qu’il faut apporter un degré suffisant d’atten- 
tion , et tâcher sur-tout d’examiner le même 
objet par deux ou plusieurs de nos sens à-la- 
fois. Mais je crois que chacun sait actuelle- 
ment des règles plus solides que celles qu’oa 
pourrait lui donner. 

« * 
k 11 Avril 17614 


Tom. /« M 
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I L y a donc trois espèces de connoissances , 
que nous devons regarder comme également 
certaines , pourvu qu*on prenne les pré- 
cautions nécessaires pour nous garantir de 
l’erreur. De-là résultent aussi trois espèces de 
certitudes. 

La première est appellée certitude phyjique. 
Quand je suis convaincu de la vérité d’une 
chose , parce que je l’ai vue moi-même, j’en 
ai une certitude physique ; et quand on m’en 
demande la raison , je réponds que mes pro- 
pres sens m’en assurent , et que j’en suis ou 
que j’en ai été témoin moi-même. C’est ainsi 
que je sais que les Autrichiens ont été à Ber- 
lin , et que plusieurs d’entr’eux y ont commis 
de grands désordres ; je sais aussi que le feu 
détruit toutes les matières combustibles ; car 
je l’ai vu moi-même , et j’en ai une certitude 
physique. 

La certitude des connoissances que nou* 
acquérons par le raisonnement , est nommée 
certitude logique ou dévionflrative , parce que 
nous sommes convaincus de sa vérité par une 
démonstration. Les vérités de la géométrie 
peuvent servir ici d’exemple, et c’est la cer- 
titude logique qui nous en assure. 
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Enfin , la certitude que nous avons de la 
vérité des choses que nous ne savons que par 
le rapport des autres , est nommée certitude 
morale, parce qu'elle est fondçe sur la foi que 
méritent ceux qui les racontent : c’est ainsi 
que V. A. n’a qu’une certitude morale que les 
Russes ont été à Berlin ; et il en est de même 
de tous les faits que l’histoire nous apprend. 
Nous savons d’une certitude morale, qu’il y 
eut autrefois à Rome un Jules-César , un 
Auguste , un Néron , &c. et les témoignages 
sont si authentiques , que nous en sommes 
aussi convaincus que des vérités que nos 
propres sens ou notre raisonnement nous font 
connoître. 

On ne doit pourtant pas confondre ces trois 
espèces de certitudes , la physique , la logique 
et la morale, dont chacune est d’une nature 
tout-à-fait differente. Je me propose d’entre- 
tenir V. A. sur chacune de ces trois espèces 
de certitudes séparément, et je commencerai 
par m’étendre plus au long sur la certitude 
morale , qui est la troisième. 

Il faut bien remarquer que cette troisième 
source se partage en deux branches, selon 
qne d’autres nous racontent simplement ce 
qu’ils ont vu eux-mêmes ou éprouvé eux- 
mêmes par leurs sens, ou qu’ils nous font part 
de leurs réflexions et de leurs raisonnemens. 
On pourroit encore ajouter une troisième 
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branche , quand ils nous rapportent ce qu'il» 
ont appris par d’antres. 

Quant à cette dernière branche, on recon- 
noît généralement qu’elle est très-sujette à 
l’erreur , et qu’un témoin ne doit être cru que 
sur ce qu’il a vu ou éprouvé lui - même. 
Ainsi , dans les tribunaux de justice , quand 
on examine des témoins, on distingue très- 
soigneusement dans leurs déclarations ce . 
qu’ils ont vu ou éprouvé eux-mêmes , d’avec - 
ce qu’ils y ajoutent ordinairement de leurs 
réflexions ou raisonnemens. On ne se tient 
qu’à ce qu’ils ont vu ou éprouvé eux-mêmes, 
et on rejette absolument leurs propres ré- 
flexions ou les conséquences qu’ils en tirent , 
quelque fondées qu’elles puissent être d’ail- 
leurs. On observe la même maxime à l’égard 
des historiens , et l’on veut qu’ils ne nous 
annoncent que ce dont ils ont été témoins 
eux-mêmes , sans se soucier des réflexions 
qu’ils y ajoutent, quoiqu’elles soient un grand 
ornement dans une histoire. C’est ainsi qu’on 
se fie plutôt sur la vérité de ce que d’autres 
ont éprouvé par leurs propres sens, que de ce 
qu’ils ont découvert par leurs méditations. 
Chacun veut être le maître de son juge- 
ment ; et s’il ne reconnoît lui-même le fon- 
dement et la démonstration , il n’est pat 
persuadé. \ 

Eucüde nous auroit annoncé inutilement 
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^les plus belles vérités de la géométrie , nous 
ne les croirions jamais sur sa parole ; nous 
voulons en approfondir les démonstrations 
nous-mêmes. Si je disois à V. A. que j’ai vu 
telle ou telle chose , en supposant mon rap- 
port fidèle , elle ne feroit aucune difficulté 
d’y ajouter foi ; je serois même fâché qu’elle 
me soupçonnât de fausseté. Mais , quand 
j’ai eu l’honneur de dire à V. A. que dans 
un triangle rectangle les quarrés décrits 
sur les deux petits côtés étoient égaux en- 
semble au quarré du grand côté * je no 
voulois pas qu’elle me crut sur ma parole, 
quoique j’en fosse convaincu autant qu’il est 
possible , et que j’eusse pu alléguer l’autorité 
des plus grands esprits, qui en ont tous été 
également convaincus. Je prétendois même 
qu’elle se défiât de mon assertion , et qu’elle 
refusât d’y ajouter foi , jusqu’à ce qu’elle 
eût compris elle-même la solidité des rai- 
sonnemens sur lesquels la démonstration est 
fondée. 

Cependant il ne s’ensuit pas que la -certi- 
tude physique , ou celle que nos sens nous 
fournissent , soit plus grande que la cer- 
titude logique fondée sur le raisonnement ; 
mais , dès qu’une vérité de cette espèco 
se présente ,'il est bon que l’esprit s’en oc- 
cupe et en approfondisse la démonstration. 
C’est le meilleur moyen de cultiver et de 
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porter les sciences au plus haut degré de 
perfection. 

Les vérités des sens et de Phistoire multi- 
plient bien nos connoissances ; mais les fa- 
cultés de l’esprit ne sont mises en action que 
par la réflexion ou le raisonnement. 

On ne s’arrête jamais à ce que les sens 
ou les rapports des autres nous annoncent; 
on y mêle toujours de ses propres réfle- 
xions ; on y supplée insensiblement en y 
ajoutant des causes et des motifs , et en 
tirant des conséquences ; et c’est pourquoi 
dan? les tribunaux de justice il est extrê- 
mement difficile de tirer des témoignages 
purs et nets , qui ne contiennent que ce 
que les témoins ont vu ou senti actuelle- 
ment « puisqu’ils y mêlent toujours leurs 
propres réflexions sans qu’ils s’en apper- 
çoivent eux-mêmes. 

lt 14 Avril 1761. 
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Les connoissances que nos sens nous four- 
nissent, sont sans doute les premières que 
nous acquérons , et c’est sur cela que notre 
ame fonde les pensées et les réflexions qui 
lui découvrent quantité d’autres vérités in- 
tellectuelles. Pour mieux comprendre com- 
ment les sens contribuent à augmenter nos 
connoissances , je remarque d’abord que les 
sens n’agissent que sur des choses indivi- 
duelles qui existent actuellement sous de* 
circonstances déterminées ou limitées de tou» 
côtés. , ■ . * 

Cpncevons un homme subitement mi* 
dans ce monde , qui n’ait encore aucune 
expérience; qu’on lui donne une pierre dans 
la main , qu’il ouvre ensuite la main , et qu’il 
voie tomber la pierre. C’est une expérience 
limitée de tout côté, qui ne lui apprend rien, 
sinon que cette pierre étant dans la main 
gauche, par exemple, et lâchée , tombe; il 
ne sait absolument pas si le même effet arri- 
verait lorsqu’il prendroit une autre pierre , 
ou la même avec la main droite. 11 est en- 
core incertain si cette pierre , sous les mê- 
mes circonstances , tomberoit encore un* 
fois , ou si elle seroit tombée , s’il l’avoit 
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prise une heure auparavant. Cette expé- 
rience seule ne lui donne aucun éclaircisse- 
fnent là-dessus. 

Cet homme prend une autre pierre, et 
voit qu’elle tombe aussi en la lâchant tant de 
la main gauche que de la main droite ; il fait 
le même essai avec une troisième et une qua- 
trième , et il observe toujours le même effet. 
Il en conclud que les pierres ont la propriété 
de tomber quand on les lâche , ou qu’elles 
manquent de soutien. 

Voilà une connoissance que notre homme 
tire de l’expérience qu’il a faite. Il s’en faut 
beaucoup qu’il ait essayé toutes les pierres , 
et quand il l’auroit fait , quelle certitude a- 
t-il que la même chose arriveroit en tout 
tems ? Il n’en sait rien que pour les momens 
où il a fait chaque expérience ; et qui, lui 
assure que le même effet réussiroit aussi à 
d’autres hommes ? Ne pourroit-il pas penser 
que cette qualité de faire tomber les pierres 
serait* attachée uniquement à ses mains ? 
On pourrait encore former mille autres doutes 
là-dessus. 

Je n’ai, par exemple 7 jamais éprouvé les 
pierres dont l’église cathédrale de Magde«? 
bourg, est construite , et cependant je no 
doute pas qu’elles ne soient toutes pesantes 
sans exception , et que chacune ne tombât 
dès qu’elle serait détachée. Je m’imagine 
fnême que l’expérisnçe m’a fourni cette 
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fconnoissance , quoique je n’en aie jamais fait 
aucune sur ces pierres. 

Cet exemple suffit pour faire voir à V. A. 
comment les expériences , faites seulement 
sur des objets individuels , ont conduit les 
hommes à des connoissances très-universel- 
les ; mais il faut convenir que l’entendement 
et les autres facultés de l’ame s’y mêlent 
d’une manière qu’il est très-difficile de bien 
développer : et si l’on vouloit être trop scru- 
puleux sur toutes les circonstances , on n’a- 
vanceroit rien , et l’on seroit arrêté à chaque 
pas. 

Il faut à cet égard avouer que le peuple a 
beaucoup plus de bons sens que ces philoso- 
phes scrupuleux , qui s’obstinent à douter de 
tout. Cependant il faut bien prendre garde 
de ne pas tomber dans une autre extrémité , 
et de négliger les précautions nécessaires. 

Les trois sources d’où nous tirons nos con- 
noissances , exigent chacune certaines pré- 
cautions qu’on doit bien observer pour être 
assuré de la vérité , mais on peut dans cha- 
cune pousser la chose trop loin , et il faut 
toujours tenir un certain milieu. 

La troisième source le prouve bien claire- 
ment. Ce seroit sans doute la plus grande 
folie de croire tout ce que les autres nous 
racontent; mais une trop grande méfiance ne 
seroit pas moins blâmable. Qui veut douter 
tout , ne manquera jamais de prétexte ; 
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quand un homme dit ou écrit qu’il a va telle 
ou telle action , on peut dire d’abord que cela 
n’est pas vrai , et que cet homme se plaît à 
nous surprendre ; et , li sa fidélité n’étoit 
assujettie à aucun doute , on pourroit dire 
qu’il n’a pas bien vu, qu’il a été ébloui , et on 
tkîuvera toujours des exemples où quelqu’un 
s’est trompé et a faussement imaginé qu’il 
voyoit quelque chose. Les règles qu’on pres- 
crit à cet égard perdent tout leur poids quand 
on a affaire avec un chicaneur. 

Ordinairement, pour qu’on puisse être 
assuré de la vérité d’une relation ou d’une 
histoire , on exige que l’auteur ait été lui- 
même témoin , et qu’il n’ait aucun intérêt à 
raconter la chose autrement qu’elle ne s’est 
passée. Si ensuite deux ou plusieurs rappor- 
tent la même chose et avec les même circons- 
tances , c’est toujours un grand argument 
pour la vérité. Quelquefois pourtant un ac- 
cord poussé jusqu’aux moindres minuties de- 
vient suspect. Car deux personnes qui re- 
gardent le même évènement , le voient de 
dilfe'rens points de vue , et l’une remarquera 
toujours quelques petites circonstances qui 
auront échappées à l’attention de l’autre. Une 
petite différence à deux relations du même 
évènement en prouve donc plutôt la vérité 
qu’elle ne l’affoiblit. 

Mais il est toujours extrêmement difficile 
de raisonner sur les premiers principes de nos 
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connoissances , et de vouloir expliquer le 
méchanisme et les ressorts que notre ame 
met en usage. Il seroit beau qu’on pût y 
réussir , et cela nous éclairciroit quantité de 
points importans qui regardent la nature de 
notre ame et ses opérations; mais il semble 

3 uenous sommes plutôt destinés à nous servir 
e nos facultés que d’en approfondir la nature. 


le 18 Avril 1761. 
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•A.PRÈS tant de réflexions sur la nature et 
]es facultés de notre ame, V. A. sera peut- 
être bien aise de retourner à la considération 
des corps , dont j’ai déjà eu l’honneur de lui 
exposer les principales propriétés. 

• J’ai remarqué que la nature des corps ren- 
ferme nécessairement trois choses, l'étendue , 
V impénétrabilité et l’inertie ; desorte qu’un 
«tre , où ces trois propriétés ne se trouveraient 
pas à-la-fois , ne saurait être admis dans la 
■classe des corps ; et réciproquement , dès 
■qu’elles sont réunies dans un être , personne 
n’hésitera de le reconnoître pour un corps. 

C’est donc dans ces trois choses qu’on a rai- 
son de constituer l’es-ence d’un corps , quoi- . 
-qu’il y ait bien des philosophes qui prétendent 
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que l’essence des corps nous soit tout-à-fàît 
inconnue. Ce n’est pas seulement le sentiment 
des Pirroniens qui doutent de tout ; mais il y 
a aussi d’autres sectes qui soutiennent que 
l’essence de toutes choses nous est absolument 
inconnue; en effet, à certains égards, ils 
n’ont pas tort : cela n’est que trop vrai pour 
tous les êtres individuels qui existent. • 

V. A. reconnoîtra aisément que ce seroit la 
plus grande absurdité , si je croyois connoître 
seulement l’essence de la. plume dont je me 
sers pour écrire cette lettre. Si je connoissoia. 
l’essence de cette plume , ( je ne parle pas des 
plumes en général, mais uniquement de celle 
que je tiens entre mes doigts , qui est un être 
individuel , comme on le nomme en méta- 
physique, et qui est distingué de toutes le*' 
autres plumes qui se trouventdans le monde) ; 
si je connoissois donc l’essence de cette plume 
individuelle, je serais en état de la distinguer 
de toutes les autres , et il seroit impossible de 
la changer sans que je m’en apperçusse ; je 
devrais connoître à fond la nature , le nom- 
bre et l’arrangement de toutes les parties dont 
dont elle est composée. Mais combien il s’en 
faut que j’aie une telle connoissance! Pendant 
que je me lève un moment, mes enfans pour- 
raient bien la changer et en mettre une autre 
à sa place , sans que je le remarquasse , et 
quand même j’y aurais fait une marque , ne 
pourroient-ils pas la contrefaire sur une autre 

/ - 
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plume ? et si cela ëtoit impossible à mes en- 
fans , il faudrait toujours convenir que Dieu 
pourrait faire une autre plume si semblable à 
celle-ci , que je ne saurais en reconnoître la 
différence. .Ce serait pourtant une autre plu- 
me réellement distinguée de la mienne , et 
Dieu en connoîtroit sans doute la différence, 
c’est-à-dire que Dieu connoît parfaitement 
l’essence de l’une et de l’autre de ces deux 
plumes : or moi qui ne découvre aucune dif- 
férence , il est certain que son essence m’est 
tout-à-/ait inconnue. 

11 en est de même de toutes les autres cho- 
ses individuelles, et on peut hardiment sou- 
tenir qu’il n’y a que Dieu qui connoisse l’es- 
sence ou la mature de chacune. V. A. ne 
saurait assigner aucune chose réellement 
existente , dont nous puissions avoir une 
connoissance si parfaite , qu’il fût impossible 
de nous y tromper jamais : c’est , pour ainsi 
dire , l’empreinte dont le créateur a marqué 
toutes les choses créées,et dont la nature sera 
toujours un mystère pour nous. 

, Il est donc très-sûr que nous ne connoissons 
point l’essence des choses individuelles , ou 
tous les caractères dont chacune est distinguée 
de toutes les autres ; mais il n’en est pas de 
même des espèces et des genres , qui sont des 
notions générales qui embrassent à-la-fois une 
infinité de choses individuelles. Ce ne sont 
pas des êtres existens , mais des notions que 
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nous formons nous-même clans nos esprits en 
rangeant plusieurs choses individuelles dans 
la même classe, que nous nommons une es- 
pèce ou un genre, selon que lè nombre des 
choses individuelles qui y sont comprises , est 
plps ou moins grand. 

Et pour m’arrêter à l’exemple de la plume, 
comme il y a une infinité de choses à chacune 
desquelles jedonne le mêmenom, quoiqu’elles 
diffèrent toutes entr’elles ; la notion de plume 
est une idée générale dont nous sommes nous- 
mêmes les créateurs, et qui n’existe que dans 
notre esprit. Cette notion ne renferme que les 
caractères communs qui constituent l'essence 
de la notion générale d’une plume , et cette 
essence doit nous être bien contiue , puisque 
nous sommes en état de distinguer toutes les 
chses que nous nommons plumes de celles que 
nous ne comprenons pas sous ce nom. 

Dès que nous remarquons dans une chose 
certains caractères ou certaines qualités, nous 
disons qu’elle est une plume , et nous sommes 
en état de la distinguer de toutes les autres 
choses qui ne sont pas plumes, quoique nous 
soyons fort éloignés de la distinguer des autres 
• 

une notion est générale , et moins elle 
comprend de caractères qui en constituent 
l’essence , et par conséquent il est aussi plus 
aisé de reconngître cette essence. Nous com- 
prenons plus facilement ce que c’est qu’un 


plumes 

Plus 
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arbre en géne'ral , qu’un cerisier , ou un poi- 
rier, ou un pommier, ou quand ce sont des 
espèces; quand je dis : Telle chose que je vois 
dans un jardin , est un arbre , je ne me trompe 
pas ; mais je pourrais bien me tromper , si je 
disois que c’est un cerisier. Il faut donc que je 
connoisse mieux l’essence d’un arbre en gé- 
néral que les espèces : je ne confondrai pas si 
aisément un arbre avec une pierre , qu’un ce- 
risier avec un prunier. 

Or une notion en général s’étend infiniment 
plus loin ; ainsi son essence ne comprend que 
les caractères qui sont communs à tous les 
êtres que nous nommons corps. Elle se réduit 
donc à très-peu de chose , puisqu’il en faut 
exclure tous les caractères qui distinguent un 
corps des autres. 

Il est donc fort ridicule d’avancer, comme 
quelques philosophes , que l’essence des corps 
en général nous est inconnue. Si cela étoit , 
nous ne serions jamais en état de dire avec 
assurance que telle chose est un corps , ou ne 
l’est pas : et puisque nous ne saurions nous 
tromper à cet égard , il faut bien que nous 
connoissions suffisamment la nature ou l’es- 
sence des corps en général. Or cette connois- 
sance se réduit à l’étendue , l’impénétrabilité 
et l’inertie. 

h ai Avril 17 61. 
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J’ A I déjà eu l’honneur de prouver à V. Aj 
que la notion générale d’un corps renferme 
nécessairement, ces trois. quali tés , l’étendue, 
l’impénétrabilité et l’inertie , sans lesquelles 
aucun être ne sâuroit être rangé dans ta classe 
des corps. Les plus scrupuleux même ne sau- 
roient disconvenir de la nécessité de ces trois 
qualités pour constituer un corps; mais ils 
doutent si ces trois caractères sont suffîsans. 
Peut-être, disent-ils , y a-t-il encore plusieurs 
autres caractères , qui sont également néces- 
saires pour l’essence d’un corps. 

Mais je leur demande: Si Dieu créoitun être 
dépouillé de ces autres caractères inconnus * 
et qu’il n’eut que les trois rapportés plus haut t 
hésiteroient-ils de donner le nom de corps à 
cet être ? Non sans doute ; car s’ils avoient le 
moindre doute là-dessus , ils ne sauroient dire 
avec assurance que les pierres que nous ren- 
controns dans la rue sont des corps , puis- 
qu’ils sont incertains si les prétendus carac- 
tères inconnus se trouvent dans ces pierres o» 
non. 

Quelques-uns s’imaginent que la pesanteur 
est une propriété essentielle de tous les corps* 
puisque tous ceux que nous connoissons sont 

pesans; 
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pesans; mais si Dieu les dépouilloij de la 
pesanteur , cesseroient - ils pour cela d’être 
des corps ? Qu’ils considèrent les corps cé- 
lestes , qui ne tombent pas en bas , ainsi qu’it 
devroit arriver s’ils étoient pesans comme les 
corps que nous touchons, et cependant ils 
leur donnent le même nom. Et quand même 
tous les corps seroient pesans , il ne s’ensuivroit 
pas que la pesanteur en soit une propriété 
essentielle , puisqu’un corps resterait corps , 
quoique sa pesanteur fut détruite par un 
miracle. 

Ce raisonnement n’a pas lieu dans les trois 
propriétés essentielles que je viens d’allé- 
guer. Si Dieu anéantissoit l’étendue d’un 
corps , il ne serait certainement plus un 
corps , et un corps dépouillé de l’impénétra- 
bilité ne serait plus nommé corps ; ce serait 
un spectre , un phantôme : il en est de même 
de l’inertie. 

V. A. sait que l’étendue est l’objet propre 
de la géométrie , où l’on ne considère les 
corps. qu’en tant qu’ils sont étendus, en fai- 
sant abstraction de l’impénétrabilité et de 
l’inertie ; l’objet de la géométrie est donc 
une notion bien plus générale que celle des 
corps , puisqu’il renfermerait non-seulement 
les corps , mais tous les êtres simplement 
étendus sans impénétrabilité, s’il y en avoit. 
Il s’ensuit de-là que toutes les propriétés, 
.qu’on déduit dans la géométrie de la notion 
- „ Tom, I/, N 
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de Tetendue , doivent aussi avoir lieu dans 
les corps , en tant qu’ils sont tous étendus ; 
car tout ce qui convient à une notion plus 
générale , par exemple , à celle d'un arbre * 
doit aussi convenir à la notion d’un cerisier, 
d’un poirier, d’un pommier, &c. et ce prin- 
cipe est même le fondement de tous les rai.- 
sor.nemens , en vertu desquels nous affirmons 
et nions toujours des espèces et des choses 
individuelles tout ce que nous affirmons et 
nions du genre. 

11 y a cependant des philosophes, et même 
la plûpaxt de nos jours , qui nient hautement 
que les propriétés qui conviennent à l’éten- 
due en général , c'est-à-dire , comme on les 
considère en géométrie , aient lieu dans les 
corps réellement existans. Ils disent que 
l’étendue de la géométrie est un être abs- 
trait, des propriétés duquel on ne saurait 
lien conclure sur les choses réelles ; ainsi , 
quand j’ai démontré que les trois angles d’un 
triangle sont ensemble égaux à deux angles 
droits , c’est une propriété qui ne convient 
qu’à un triangle abstrait , et point du tout à 
un triangle réel. 

Mais ces philosophes ne s'apperçoivent 
pas des suites fâcheuses qui découlent natu- 
rellement de la différence qu’ils mettent entre 
les objets formés en abstraction et les objets 
réels ; et s’il n’étoit pas permis de conclure 
des premiers aux derniers , aucune conclusio* 
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aucun raisonnement ne pourroit subsister , 
puisque nous concluons toujours de notions 
générales aux particulières. 

* Or toutes les notions générales sont aussi 
bien des êtres abstraits que l’étendue géomé- 
trique , et un arbre en général , ou la notion 
générale des arbres , n’est formée que pat 
abstraction , et existe aussi peu hors de nos 
esprits que l’étendue géométrique. La notion 
de l’homme en général est dans le même 
ças , et l’homme en général .n’existe nulle 
-part ; tous les hommes qui existent sont des 
«très individuels , et répondent à des no- 
tions individuelles ;*ridëe générale qui les 
renferme tous , n’e?t formée que par abs- 
traction. 

Le reproche qùe ces philosophes font 
continuellement aux géomètres , qu’ils nç 
s’occupent qu’à des choses abstraites , esc 
donc bien mal placé , puisque toutes les 
autres sciences roulent principalement sur 
des notions générales , qui ne sont pas plus 
réelles que l’objet de la géométrie. Le maladp 
en général , que le médecin a en vue , et 
dont l’idée renferme tous les malades réel- 
lement existons , n’est qu'une idée abstraite ; 
et même le mérite de chaque science esc 
d’autant plus grand , qu’il s’étend à des 
notions plus générales, c’est - L- dite plus 
abstraites. •" ‘ " ; *’ t * 

•- J’aurai l’honneur de marquer l’ordinait* 

Na 
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prochain à V. A. à quoi aboutissent ces re* 
proches que les philosophes font aux géo- 
mètres , et pourquoi ils ne veulent pas per- 
mettre qu’on attribue aux êtres étendus réels , 
c'est-à-dire aux corps existans, les propriété» 
qui conviennent à l’étendue en général , ou 
à l’étendue abstraite. Ils craignent que leurs 
principes de métaphysique n’en souffrent. 

U Avril 1761 * 
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I-» A controverse entre les philosophes mo- 
dernes et les géomètres , dont j’ai eu l’hon- 
neur de parlera V. A. , roule sur la divisi- 
bilité des corps. Cette propriété est san» 
cloute fondée sur l’étendue , et ce n’est qu’en 
tant que les corps sont étendus , qu’ils sont 
divisibles , et qu’on peut les réduire en parties. 

V. A. se souviendra qu’en géométrie on 
peut toujours partager une ligne en deux par- 
ties égales , quelque petite qu’elle soit. On y 
enseigne encore comment on doit diviser 
une petite ligne, comme ai, en autant de 
parties égales qu’on veut , et la construction 
de cette division y est démontrée sans qu’on 
puisse douter de sa justesse. 

On n’a qu’à tirer ( Plan. Il fig. 23. ) à la 
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ligne cl i une ligne parallèle A 7, quelque 
grande et à quelque distance qu’on veuille a 
et y transporter autant de parties égales A B , 
B C, CD, DE, &c. , que la petite ligne 
donnée doit avoir de divisions , par exemple 
en huit. On tire ensuite par les extrémités 
A , a , et 1 , i , les lignes droites AaQ 3 I i O -, 
jusqu’à ce qu’elles se joignent en O ; et par 
ce point O on mène vers- tous les points des 
divisions B ,C t D ,E , &c. , les lignes droites 
O B, OC, OD, O E, &c . , qui couperont en 
même tems la petite ligne <t i aussi en huit 
parties égales. 

Cette opération peut avoir lieu, quelque 
petite que soit la ligne proposée a i, et quel- 
que grand que puisse être le nombre des 
parties. Il est bien vrai que l’exécution ne 
nous permet pas d’aller trop loin les lignes 
que nous tirons ont toujours quelque largeur 
par laquelle elles se confondent , comme 
V. A. peut le voir dans la figure près du 
point O ; mais il est question ici de ce qui est 
possible en soi-même , et non de ce que nous 
sommes en état d’exécuter. Or en géométrie 
les lignes n'ont aucune largeur , et ne se 
confondent par conséquent jamais. Il s’ensuit 
de-là qu’une telle, division n’est limitée par 
aucune borne; 

Dès que V. A. m’accorde qu’üne ligne peut 
être divisée en mille parties , en partageant 
chaque partie en deux y elle sera divisible c 

, N 4 
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deux mille parties r et par la meme raison eà> 
quatre mille , et en huit mille , sans qu’oa 
parvienne jamais à des parties indivisibles* 
Quelque petite qu’on conçoive une ligne, 
elle est divisible en deux moitiés , et chaque- 
moitié encore en deux, chacune de celles-ci 
de même , et ainsi de Suite à l’infini. 

Ce que je viens de dire d’une ligne , s’ap- 
plique aisément à une surface, et à plus forte 
raison à un solide doué des trois dimensions * 
longueur , largeur et profondeur. De-là on dit 
que toute étendue est divisible à l’infini , et 
cette propriété est nommée la divisibilité à 
l'infini . 

Quiconque voudroît nier cette propriété' 
de l’étendue , serait obligé de soutenir qu’on 
en viendrait enfin à des parties si petites,, 
qu’elles ne seraient plus susceptibles de divi- 
sion ultérieure , parce qu’elles n’auroient. 
plus d’étendue. Cependant toutes ces parti- 
cules prises ensemble doivent reproduire le 
tout , parla division duquel on y est parvenu 
et puisque la quantité de chacune serait rien 
ou ^éro o, plusieurs zéros pris ensemble 
produiraient une quantité, ce qui est évidem- 
ment absurde. Car V. A. sait bien par l’a- 
rithmétique,que deux ou plusieurs r^éros joints 
ensemble ne donnent jamais quelque choses 

Ce sentiment que dans la division d’une 
étendue , ou d’une quantité quelconque , on 
parvienne enfin à des particules si petites-» 
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quî ne seroient plus divisibles â causedeleur 
petitesse , où il n’y auroit plus de quantité » 
est donc absolument insoutenable. 

Pour en rendre l’absurdité plus sensible » 
supposons qu’une ligne d’un pouce de Ion* 
gueur ait été divisée en mille parties , etque 
ces parties soient si petites qu’elles n’ad- 
mettent plus de division. Chaque partie 
n’auroit donc plus de grandeur; car si elle 
avoit encore quelque grandeur-, elle seroit 
çncore divisible. Chaque particule seroit par 
conséquent absolument nulle. Or si ces mille 
particules ensemble faisoienrla longueur d’un 
pouce ; la millième partie d’un pouce seroit 
donc nulle ; ce qui est aussi absurde que de 
soutenir que la moitié d’une quantité ne soit 
rien. Et s’il est absurde que la moitié d’une 
quantité ne soit rien , U l’est jaussi que la 
moitié d’une moitié , ou le quart de la quan- 
tité môme , ne soit rien ; et ce qu’on m’ac- 
corde à l’égard du quart , on doit me l’accor- 
der à celui de la millième partie , et à celui 
de la millionième. Enhn , quelque loin qu’on 
ait déjà pousaé en imagination la division d’un 
pouce , il est toujours possible de la ftousser 
plus loin encore, et on ne parviendra jamais 
si loin, que les dernières partièSÆoiént abso- 
lument indivisibles. Ces parties deviendront 
sans doute toujours plus petites ,et leurgran- 
deur approchera de plus en plus de zéro ; 
mais elles n’y atteindront jamais. 
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On a donc bien raison de dire en géomê-' 
frie , que toute grandeur est divisible à l’in- 
fini , et qu’on ne sauroit jamais aller si loin 
dans une telle division, qu’une division ul- 
térieure soit impossible. Or il faut toujours 
bien distinguer ce qui est possible en soi- 
même , de ce que nous sommes en état de 
faire. Notre pratique a bien des bornes. Après 
avoir divisé , par exemple , un pouce en milia 
parties , ces parties sont si petites qu’elles 
échappent à notre vue , et une division ulté- 
rieure nous seroit certainement impossible. 

Mais on n’a qu’à regarder cette millième 
partie d’un pouce par un bon microscope, 
qui grossit, par exemple , mille fois , et cha- 
que particule nous paroîtra aussi grande qu’un 
pouce , à la vue simple : et l’on sera con- 
vaincu de la. possibilité de partager chacune 
de ces particules encore en mille parties : le 
même raisonnement peut se pousser toujours 
plus loin, sans qu’on soit jamais arrêté. 

C’est donc une vérité indubitable que toute 
grandeur est divisible à l’infini , et elle a lieu 
non-seulement pour l’étendue,. qui est l’objet 
de la géométrie , mais à l’égard de toutes les 
autres espèces de quantités, comme du tem& 
et du nombre. 
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^^’EST donc une vérité bien constatée , que 
l’étendue est divisible à l’infini , et qu’il est 
impossible de concevoir des parties si peti- 
tes , qu’elles ne soient plus susceptibles de 
division. Aussi les philosophes ne discon- 
viennent pas de cette vérité , mais ils nient 

3 u’elle ait lieu dans les corps existens. Ils 
isent que l’étendue, dont on a démontré la 
divisibilité à l’infini, n’est qu’un objet chi- 
mérique formé par abstraction , et qu’une 
simple étendue , comme on la considère 
en géométrie , ne sauroit exister dans le 
monde. 

A cet égard ils ont raison , et l'étendue est 
sans doute une idée générale formée de mê- 
me que celle de l’homme , ou de l’arbre en 
général , par abstraction ; et comme l’hom- 
me ou l’arbre en général n’existent pas , 
l’étendue en général n’existe pas non plus. 
V. A. comprend qu’il n’y a que des êtres 
individuels qui existent , et que les notions 
générales ne se trouventque dans notre esprit ; 
mais on ne sauroit dire pour cela que ces no- 
tions générales soient chimériques; elles ren- 
ferment au contraire le fondement de toutes 
nos connoissançes. 
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Tout ce qui convient ^ une notion géné- 
rale , et toutes les propriétés qui y sont atta- 
chées , ont nécessairement lieu dans tous les- 
individus qui sont compris dans cette notion 
générale. Quand on dit que la notion géné- 
rale de 'l’homme renferme ur. entendement 
et une volonté, on prétend sans doute que 
chaque homme individuel est revêtu de ces 
facultés. Et combien de propriétés ces mê- 
mes philosophes ne se vantent-ils pas de dé- 
montrer , qui sont le partage de la substance 
en général , qui est sûrement une idée aussi 
abstraite que celle de l’étendue; et cependant 
ils soutiennent que toutes ces propriétés con- 
viennent à toutes les substances individuelles 
qui toutes sont étendues. Si en effet une telle • 
substance n’avoit pas ces propriétés, il serait 
faux qu’elles convinssent à la substance en 
général. 

Si donc les corps , qui sont immanquable- 
ment des êtres étendus ou doués d’étendue , 
n’étoient pas divisibles à l’infini, il serait faux 
aussi que la divisibilité à l’infini fût une pro- 
priétédel’étendue.Orces philosophes avouent 
bien que cette propriété convient à l’étendue, 
mais ils prétendentqu’elle ne saurait avoir lieu 
dans les êtres étendus. C’est comme si je von*, 
lois dire que l’entendement et la volonté sont 
bien des attributs de la notion de l’homme eu 
général ; mais ils ne sauraient avoir lieu dans, 
les hommes individuels existans. 

tA / 
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r V. A. en tirera aisément cette conclusion. 
Si la divisibilité à l’infini est une propriété de 
l'étendue en général , il faut nécessairement 
qu’elle convienne aussi à tous les êtres indi- 
viduels étendus ; ou si les êtres actuels éten- 
dus ne sont pas divisibles à l’infini , il est faux 
que la divisibilité à l’infini soit une propriété 
de l’étendue en général. 

On ne sauroit nier l’une ou l’autre de ces 
conséquences, sans renverser les principes les 
plus solides de toutes nos connoissances ; et 
les philosophes qui n’admettent pas la divisi- 
bilité à l’infini dans les êtres réels étendus , 
ne devroient pas l’admettre non plus dans 
l’étendue en général ; mais comme ils accof- 
dent le dernier, ils tombent dans une contra- 
diction frappante. 

V. A. ne doit pas en être surprise ; c’est 
un défaut dont les plus grands hommes ne 
sont pas exempts. Mais ce qui est bien sur- 
prenant, ces philosophes , pour se tirer d’em- 
barras , s’avisent de nier que les edrps soient 
étendus. Ils disent que ce n’est que l’appa- 
rence d’une étendue qui se trouve dans les 
corps, et que l’étendue ne leur convient 
nullement. 

V. A. comprend aisément que c’est une 
misérable chicane , par laquelle ils nient la 
principale et la plus évidente propriété des 
corps. C’est une extravagance pareille à celle 
qu’on a reprochée autrefois aux philosophe* 
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épicuriens , qui soutenoient que tout ce qui 
existe dans le monde est matériel , sans en 
excepter même les dieux dont ils admettoient 
l’existence. Mais comme ils voyoient que ces 
dieux corporels seraient assujettis aux plus 
grandes difficultés , ils ont inventé un échap- 
patoire semblable à celui des philosophes de 
nos jours , en disant que les dieux n’avoient 
pas des corps , mais des quasi-corps , et qu’ils 
n’avoient pas des sens , mais des quasi-sens ; 
et ainsi de tous ces membres. Les autres 
sectes de philosophes de ^antiquité se sont 
bien moqué de ces quasi-corps et quasi- sens ; 
et ils se moqueraient aujourd’hui avec autant 
<le raison de la quasi-étendue , que nos philo- 
sophes attribuent aux corps : ce nom d e quasi* 
étendue semble parfaitement bien exprimer 
cette apparence d’étendue, sans être une 
véritable étendue. 

Les géomètres n’auroient qu’à dire pour les 
confondre, que les objets dont ils ont prouvé 
la divisibilité à l’infini , n’étoient aussi qu’une 
quasi-étendue , et qu’ainsi tous les êtres doués 
d’une quasi-étendue étoient nécessairement 
divisible à l’infini. Mais il n’y a rien à gagner 
avec eux \ on est prêt à soutenir les plus gran- 
des absurdités , plutôt que d’avouer sa faute. 
V. A. remarquera que c’est là le caractère d* 
la plupart des savans. 

U 2 Mai vj6t» 
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UAND, dans la société , on parle do 
philosophie , les discours roulent ordinai- 
rement sur des articles qui ont occasionné de 
gràndes disputes parmi les philosophes. 

La divisibilité des corps en est un , sur 
lequel les sentimens des savans sont fort 
partagés. Les uns soutiennent que cette 
divisibilité va à l’infini sans qu’on parvienne 
jamais à des particules assez petites pour 
n’être plus susceptibles d’une division ulté- 
rieure. Mais les autres prétendent que cette 
division ne va que jusqu’à un certain point , 
et qu’on parvient enfin à des particules si 
petites , que , n’ayant aucune grandeur , 
elles ne sauraient plus être divisées. Ils nom- 
ment ces dernières particules , qui entrent 
dans la composition des corps , des êtres sim- 
ples et des monades. 

Il fut un tems où la dispute des monades 
• dtoit si vive et si générale , qu’on en parloit 
avec beaucoup de chaleur dans toutes les 
compagnies et dans les corps-de-garde même. 
Il n’y avoir presque point de dames à la cour, 
qui ne se frissent déclarées pour ou contre 
les monades. Enfin, la conversation tomboit 
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par-tout sur les monades , et on ne parloit qué 
de cela. *• ' ? 

L'académie royale de Berlin prit beaucoup 
de part à ces disputes , et comme elle a cou- 
tume de proposer tous les ans une question , 
et de distribuer le prix d’une médaille d’or de 
cinquante ducats à celui qui aura le mieux 
discuté la question proposée , au jugement' 
de l’académie , elle choisit pour l’année 1748 
la question sur les monades. On reçut doho 
un grand nombre de pièces sur cette matière. 

Le président de MaupertuLs nomma une 
commission pour les examiner , et en remit , - 
la direction à feu M le comte de Dohna , 
grand-maître de la cour de-sa : majestë là rei- 
ne , qui., étant, un juge ifripartial , examina 
avec tout le soin imaginable les preuves qui 
furent alléguées pour et contre l’existence de» 
monades. Enfin, on trouva que celles qui 
dévoient en établir l’existence étoient si;foi- 
blés et si chimériques, qu’elles renverseroient 
tous les principes de nos connoissances. On a 
donc décidé en faveur du. sentiment opposé * 
et le prix fut adjugé à la. pièce- de .M. de^ 

Justi , qui avoit le mieux combattu les mo- 
nades. > ... • •*: . ■ ■■.:. .î .0 

V. A. comprendra aisément que cette 
démarche de l’académie a terriblement irrité 
. les partisans des monades 4,9 la- tête desquels 
se trouvoit le célèbre M. Wolf. Ses secta- 
teurs , dont le nombre' était alors beaucoup 
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plus grand et plus redoutable qu’aujourd’hui , 
crièrent hautement contre l’injustice et la 
partialité de l’académie ; et peu s’en fallut 
que leur chef ne lançât la foudre de l’anà- 
thême philosophique contre elle. Je ne me 
souviens plus à qui nous avons l'obligation 
de l’avoir évitée. 

Comme cette matière a fait beaucoup de 
bruit , V. A. ne sera sans doute pas fâchée 
que je m’y arrête un peu. Toute la dispute 
se réduit à cette question , si les corps sont 
divisibles à l’infini , ou bien si la divisibilité 
des corps a des bornes , ou non. J’ai déjà 
remarqué là-dessus , que de part et d’autre 
on tombe d’accord que l’étendue , consi- 
dérée géométriquement, est divisible à l’in- 
fini ; puisque, quelque petite que soit une\ 
grandeur , on peut en concevoir la moitié , 
et celle de cette moitié, et ainsi de suite à 
l’infini* 

Cette notion de l’étendue est bien abs* 
traite , comme celles de tous les genres , 
telles que de l’homme , du cheval , de l’ar- 
bre , &c. , en tant qu’on ne les applique pas 
à un être individuel et déterminé. D’ail- 
leurs , c’est le principe le plus certain de 
toutes nos connoissances , que tout ce qui 
convient au genre convient à tous les indi- 
vidus qui y sont compris. Si donc tous le* 
«orps sont étendus , toutes les propriété* 
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qui conviennent à l’étendue , doivent con- 
venir à chaque corps en particulier. Or tous 
les corps sont étendus , et l’étendue est divi- 
sible à l’infini ; chaque corps le sera donc 
aussi. Voiàun syllogisme dans la meilleure 
forme ; et , puisqu’on ne saurait douter 
de la première proposition , il ne s’agit 
que de savoir si la seconde est vraie , c’est- 
à-dire s’il est vrai , ou non , que les corps 
sont étendus. 

Les partisans des monades , pour soutenir 
leur sentiment , sont obligés de dire que les 
corps ne sont pas étendus, et qu’ils n’ont 
qu’une étendue apparente. Ils croient avoir 
suffisamment détruit par-là l’argument rap- 
porté pour, la divisibilité à l’infini. Mais si les 
corps ne sont pas étendus , je voudrais bien 
savoir où nous avons puisé l’idée de l’éten- 
due ; car , si les corps ne sont pas étendus 
rien au monde ne l’est, puisque les esprits 
le sont encore moins. Notre idée de l’é- 
tendue serait donc tout-à-fait imaginaire et 
chimérique. 

La géométrie serait alors une spécula- 
tion entièrement inutile et illusoire , et 
n’admettroit jamais aucune application aux 
choses qui existent réellement. En effet , 
si rien n’est étendu , à quoi bon appro- 
fondir les propriétés de l’étendue ? Mais > 
puisque la géométrie est , sans contredit , 
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bne des sciences les plus utiles , il faut 
bien que son objet ne soit pas une pure 
chimère. 

On sera donc obligé d’accorder que l’objet 
de la géométrie est au moins la même éten- 
due apparente que ces philosophes admettent 
dans les corps ; or , ce même objet est divi- 
sible à l’infini : donc les êtres existans , doués 
de cette éténdue apparente , seront nécessai- 
rement étendus. 

Enfin , de quelque manière que Ces phi- 
losophes se tournent pour soutenir leurs 
monades , ou ces dernières et plus petites 
particules sans aucune grandeur , qui , selon 
eux , composent tous les corps * ils se plon- 
gent toujours dans des difficultés dont ils 
ne sauraient jamais se tirer. Ils disent bien 
qu’il n’y a que des esprits grossiers qui ne 
puissent goûter leur sublime doctrine ; mais 
on remarquera pourtant que les génies les 
plus stupides y réussissent le mieux. 

r 

le 5 Mai 17611 
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C*^U A.N Don parle de la divisibilité de* 
corps, il faut bien distinguer celle' qui est 
en notr#. pouvoir , de celle qui o&t possible 
en elle-même. Dans le premier sens , il 
n’est pas douteux que la division des corps 
dont nous sommes capables , ne soit très- 
bornée. : 

En pilant une pierre , nous pouvons bien 
la réduire en poudre \ et si l’on pouvoit 
compter toutes les petites parcelles qui for- 
ment cette poudre , leur nombre seroit sans 
doute si grand , qu’on seroit surpris d’avoir 
divisé cette pierre en tant de parties. Mais 
ces mêmes parcelles seront presqu’indivi-^ 
sibles à notre égard , puisque tous les ins- 
truirions dont nous pourrions nous servir , 
n’y Ont aucune prise. Cependant on ne 
sauroit dire qu’elles sont indivisibles en 
elles-mêmes ; on n’a qu’à les regarder avec 
un bon microscope , et chacune paroîtra 
une pierre assez considérable , sur laquelle 
on peut distinguer quantité de points et 
d’inégalités; ce qui prouve la possibilité d’une 
division ultérieure, quoique nous ne soyons 
pas en état de l’exécuter. Car par-tout où Ion 
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peut distinguer plusieurs points dans un ob- 
jet, ii faut bien qu’il soit divisible en autant 
de parties. 

On ne parle donc pas de la division que 
nos forces et notre adresse peuvent opérer , > 

mais de celle qui est possible en elle même, 
et que la toute - puissance divine pourroit 
exécuter. 

Aussi est-ce dans ce sens que les Philo- 
sophes prennent le mot de divisibilité; de 
sorte que s’il y a voit une pierre , qui fût si 
dure qu'aucune force ne put la rompre , on 
n’hésiteroit pas d’avancer qu’elle seroit par 
sa nature aussi divisible que la plus fragile 
de même grandeur. Et combien de corps 
n’y. a-t-il pas sur lesquels nous n’avons au- 
cune prise et ;de la divisibilité desquels 
nous ne doutons pas ? Qui doute que la 
lune ne soit un. corps divisible, quoiqu’il 
no puisse, pas en détacher la moindre 

F artie , par la seule raison qu’elle a de 
étendue. 

. Par-tout où nous remarquons de l’éten- 
due , nous sommes forcés de reconnoître 
la divisibilité , desorte que la divisibilité 
est une propriété inséparable de l’étendue. 
Mais l’expérience nous prouve aussi que la 
division des corps va très-loin. Je ne mar- 
rête pas à l’exemple d’un ducat qu’on ap- 
porte ordinairement; les ouvriers savent le 
hattre en feuilles si minpes , qu’on en peut 
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couvrir une très-grande surface , et le ducat 
sera divisé en autant de parties que cette 
surface peut l’être. Notre propre corps 
nous fournit un exemple bien plus surpre- 
nant. Que V. A. considère les moindres 
veines et les moindres nerfs , dont il est 
rempli , et les fluides qui passent au travers. 
La subtilité qu’on y découvre surpasse notre 
imagination. 

Les plus petits insectes , que nous ne 
voyons presque point à la vue simple , ont 
tous leurs membres et des jambes avec les- 
quelles ils marchent avec une vitesse pro- 
digieuse. D'où nous voyons que chaque 
jambe a ses muscles composés de quantité 
de fibres; qu’il y a des veines, des nerfs , et 
un fluide beaucoup plus subtil encore qui les 
parcourt. 

En considérant avec un excellent mi- 
croscope une seule goutte d’eau , elle pa- 
xoît une mer; on y voit nager des milliers 
de créatures vivantes, dont chacune est com- 
posée nécessairement d’une infinité de fibres 
musculaires et nerveuses , dont la structure 
merveilleuse doit nous remplir d’admiration. 
Et quoique ces créatures soient peut-être 
les plus petites que nous puissions décou- 
vrir par le miscroscope , elles ne sont |ias 
sans doute les plus petites que Dieu ait pro- 
duites. Il est vraisemblable qu’il en existe 
d’aussi petites relativement à celles-là qu’elle* 


f 


D’ALLEMAGNE. 213 

le sont par rapport à nous. Et celles-ci ne 
seront point encore les plus petites , mais 
elles seront suivies d’une infinité de nouvelles 
classes , dont chacune comprend des créa- 
tures incomparablement plus petites que les 
précédentes. 

Nous devons reconnoître ici la toute- 
puissance et la sagesse du Créateur, comme 
dans les plus grandes choses , il me semble 
même que la considération de ces pet' tes 
espèces , dont chacune est suivie d’une au- 
tre incomparablement plus petite , doit faire, 
la plus vive impression sur nos esprits , et 
les porter aux idées les plus sublimes sur 
les œuvres du tout-puissant , dont le pou- 
voir est illimité pour toutes choses grandes 
ou petites. 

S’imaginer qu’après avoir divisé un corps 
en un grand nombre de parties , on par- 
vienne enfin à des particules si petites qu’elles 
se refusent à toute division ultérieure , est 
donc la marque d’un esprit très-borné. Mais 
supposons qu’on parvienne à des particules 
si petites que , par leur propre nature , elles 
ne seroient plus divisibles , ce qui est le 
cas des monades ; avant que d’arriver à ce 
point , on aura une particule composée 
seulement de deux monades , et cette par- 
ticule sera d’une certaine grandeur ou éten- 
due , sans quoi elle n’auroit pas été divisible 
en ces deux monades. Supposons de plus 
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que cette particule , puisqu’elle a quelqu’é- 
tendue , soit la millième partie d’un pouce , 
ou plus petite encore , si l’on veut ; car 
n’importe , ce que je dirai de la millième 
partie d’un pouce , se diroit également de 
toute partie plus petite. Cette millième 
partie d'un pouce est donc composée de 
deux monades , et par conséquent deux mo- 
nades ensemble seroient la millième partie 
d’un pouce , et deux mille fois rien , un 
pouce entier; l’absurdité saute d’abord aux 
yeux. 

Aussi les partisans du système des mo- 
nades redoutent-ils beaucoup cet argument , 
et sont fort indécis quand on leur demande 
combien de monades il faut pour une éten- 
due. Il leur semble que deux seroient trop 
peu , et ils disent- qu’il en faut plusieurs. 
Or , si deux monades ne peuvent pas pro- 
duire de" l’étendue , puisque chacune n’en a 
point ; ni trois , ni quatre , ni autant qu’on 
veut , n’en produiront pas non plus ; ce qui 
renverse de fond en comble tout le système 
des monades. 


CXXVIK LETTRE. 


Il s’en faut beaucoup que les partisans 
des monades se rendent aux raisons qu’on 
allègue pour prouver la divisibilité des corps 
à l’infini. Sans les attaquer directement, 
ils disent que la divisibilité à l’infini est 
une chimère des géomètres , et qu’elle im- 
plique des contradictions. Car , si chaque 
corps est divisible à l’infini , il contiendroie 
une infinité de parties , les plus petits Corps 
comme les plus grànds : le nombre de ces 
particules auxquelles la divisibilité à l’infini 
doit conduire , c’est-à- dire , des plus petites 
dont les corps sont composés , sera donc 
aussi grand dans le plus petit corps que 
dans le plus grand , ce nombre étant dam 
l’un et dans l’autre infini ; et de-lâ les par- 
tisans des monades se flattent que leur ar- 
gument est invincible. Car , si le nombre 
des dernières particules , dont deux corps 
sont composés , est le même de part et d’au- 
tre , il faut bien , disent-ils , que les corps 
soient parfaitement égaux entr’eux. 

Or ceci suppose que les dernières particules 
sont parfaitement égales entr’elles ; car si les 
unes étoient plus grandes que les autres , 
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il ne seroit pas surprenant que l’un de$ 
deux corps fût beaucoup plus grand que 
l’autre. Mais il faut bien , disent-ils , que 
les dernières particules de tous les corps 
soient égales entr’elles , puisqu’elles n’ont 
plus aucune étendue , et que leur grandeur 
s’évanouît absolument ou n’est rien. Ils for- 
ment même' une nouvelle objection , en 
disant que les corps seroient composés d’une 
infinité de riens , ce qui seroit encore une 
plus grande absurdité. 

J’en conviens très - volontiers ; mais je 
remarque qu’ils ne devroient pas faire cette 
objection , puisqu’ils soutiennent que tous 
les corps sont composés d’un certain nom- 
bre de monades , quoique , relativement à 
la grandeur , elles soient absolument des 
riens ; de sorte que , de leur propre aveu , 
plusieurs riens sont capables de produire un 
corps. Ils disent bien que leurs monades ne 
sont pas rien , mais des êtres doués d’une 
excellente qualité , sur laquelle la nature 
«les corps qu’ elles composent est fondée^ 
Or , il n’ést ici question que de l’étendue ; 
et , comme ils sont obligés de dire que 
leurs monades n’en ont aucune, quelques 
ijens , selon eux , seroient toujours quelque 
chose. 

Mais je ne veux pas pousser plus loin 
cet argument contre le système des mona- 
des i il s’agit ici de répondre directemen; 
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à l’objection tirée des dernières particules 
des corps , que ses partisans font en sa fa- 
veur, par laquelle ils se flattent de remporter 
une victoire complette sur les partisans de la 
divisibilité à l’infini. 

Je voudrais bien savoir , d’abord , ce 
qu'entendent les premiers par les dernières 
particules des corps. Dans leur système , 
où chaque corps est composé d’un certain 
nombre de monades , je comprends très- 
bien que les dernières particules d’un corps 
sont les monades meme qui le constituent; 
mais dans le système de la divisibilité à l’in- 
fini , ce mot de dernières particules est ab- 
solument inintelligible. 

Ils disent bien que ce sont les particules 
auxquelles ^n parvient par la division des 
corps , après l’avoir continuée à l’infini. 
Mais c’est comme si l’on disoit , après 
avoir achevé une division qui ne finit ja- 
mais. Car la divisibilité à l’infini ne signifie 
autre chose que la possibilité de continuer 
toujours la division , sans parvenir jamais 
à la fin , où l’on serait obligé de cesser. 
Celui qui soutient la divisibilité à l’infini 
nie donc hautement l’existence des dernières 
particules des corps , et c’est une contra- 
diction manifeste de supposer en même tems 
des dernières particules et la divisibilité à 
l’infini.. 

Je réponds donc aux partisans du système 
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des monades, que leur objection contre la 
divisibilité des corps à l’infini seroit très- 
bonne, si ce système admettoit des dernières 
particules ; mais puisqu’elles en sont expres- 
sément exclues , tout ce raisonnement se 
détruit de lui-même. 

Il est donc faux que , dans le système 
de la divisibilité à l’infini , les corps soient 
composés d’une infinité de particules. Quel- 
que liées que paraissent ces deux proposi- 
tions aux partisans des monades , elles se 
contredisent ouvertement ; car qui soutient 
que les corps sont divisibles à l’infini , ou 
sans fin , nie absolument l’existence des 
dernières particules , et par conséquent il 
ne saurait en être question. Ce mot ne si- 
gnifie autre chose que des partltules telles 
o,u’elles ne seraient plus divisibles, accep- 
tion qui ne peut plus subsister dans le sys- 
tème de la divisibilité à l’infini. Cette for- 
midable attaque est donc entièrement re- 
poussée. 
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A. reconnoîtra bien qu’il faut absolu- 
ment que l’un des deux sy ternes dont j’ai 
tant parlé , soit vrai et l’autre faux , puis- 
qu’ils sont contradictoires. 

On convient de part et d’autre que les 
corps sont divisibles ; il s’agit seulement 
de décider si cette divisibilité a des bor- 
nes , ou si elle peut aller toujours plus 
loin * sans parvenir jamais à des particules 
indivisibles. 

Le système des monades e:t établi dans 
le premier cas , puisqu’après avoir divisé 
un corps jusqu’aux particules indivisibles , 
ces mêmes particules sont les monades; et 
on auroit raison de dire que tous les corps 
en sont composés , et chacun d’un certain 
nombre déterminé. Qui nie le système des 
monades , doit donc nier aussi que la divi- 
sibilité des corps ait des bornes. Il doit 
soutenir qu’il est possible de pousser cette 
divisibilité tou ours plus loin , sans être ja- 
mais réduit à s'arrêter; et c’est le cas de 
la divisibilité à l’infini , où l’on nie abso- 
lument l’existence des dernières particules ; 
par conséquent les difficultés tirées de leur 
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nombre infini se détruisent elles-mêmes. En . 
niant les monàdes , on ne peut plus parler 
des dernières particules , et moins encore 
du nombre qui en entre dans la composi- 
tion de chaque corps. 

V. A. aura remarqué que ce que j’ai 
rapporté jusqu’ici en faveur du système des 
monades n’est pas d’un grand poids. A pré- 
sent j’aurai l’honneur' de lui dire que leur 
plus fort appui est le grand principe de la 
raison suffisante , dont ils savent se servir 
si adroitement , que par son moyen ils sont 
en état de démontrer tout ce qui leur con- 
vient , et de détruire tout ce qui s’oppose à 
leurs sentimens. La plus heureuse décou- 
verte qu’on ait faite est donc que rien ne 
sauroit être sans une raison suffisante ; et 
c’est aux philosophes modernes que nous en 
sommes redevables. 1 

Pour donner une idée de ce principe , 
V. A. n’a qu’à considérer que , dans tout 
ce - qui se présente , on peut toujours de- 
mander pourquoi la chose est telle ? et la 
réponse est ce qu’on nomme raison suffi - 
» santé , supposé qu’elle réponde effective- 
ment à la question qu’on aura faite. Par- 
tout où pourquoi peut avoir lieu , on y 
-sousentend la possibilité d’une réponse satis- 
faisante , qui en contiendra par conséquent 
la raison suffisante. 

11 s'en faut beaucoup que ce soit un mystère 
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qui n'ait été découvert que de nos jours. 
De tout tems les hommes ont demandé 
pourquoi ; preuve incontestable qu’ils ont 
reconnu que toutes choses doivent avoir la 
raison suffisante de son existence ? Ce prin- 
cipe que rien n’est sans cause étoit très- 
connu des anciens philosophes ; mais mal- 
heureusement cette cause nous est le plus 
souvent cachée. Nous avons beau demander 
pourquoi, personne ne peut nous en indi- 
quer la raison. Il n’est pas douteux que 
tout a sa cause ; mais par-là nous ne som- 
mes guères avancés : et tant qu’elle nous 
reste inconnue, nous n’en sommes pas plus 
sa va ns. 

V. A. pensera peut-être que les philo- 
sophes modernes , qui se vantent tant du 
principe de la raison suffisante r ont dé- 
couvert celle de toutes choses , et sont en 
état de répondre à tous les pourquoi qu’on 
pourrait leur demander ; ce qui serait sans 
doute le plus grand degré de nos connois- 
sances : mais ils sont à cet égard aussi 
ignorans que tous les autres : tout leur mé- 
rite ne consiste qu’en ce qu'ils prétendent 
avoir démontré que , par - tout où l’on 
peut demander pourquoi , il doit y avoir 
une'réponse suffisante , quoiqu’elle nous ‘soit 
- cachée. 

Ils conviennent bien que les anciens 
«voient une connoissance de ce principe , 





V 



I 


222 Lettres a une princesse 

mais très - obscure , tandis qu’eux disent 
l’avoir mis dans tout son jour , et en avoir 
démontré la vérité : et c’est pour cela qu’ils 
savent en tirer plus de profit, et que ce 
principe les met en état de prouver que les 
corps sont composés de monades. 

Les corps , disentriis , doivent avoir quel- 
que part leur raison suffisante ; mais s’ils 
étoient divisibles à l’infini , elle ne saurait 
avoir lieu ; et ils' en concluent d’un air 
tout-à-fait philosophique, que , puisque tout 
doit avoir sa raison suffisante , il faut abso- 
lument que tous les corps soient composés de 
monades. C’est ce qu’il falloit démontrer. 
Voilà , je l’avoue , une démonstration sans 
réplique. 

Il serait bien à souhaiter qu’un raison- 
nement si. léger sût nous éclairer dans des 
questions de cette importance ; mais je doit 
avouer que je n’y comprends rien du tout. 

On parle de la raison suffisante des corps , 
par laquelle Qn veut répondre à un certain' 
pourquoi , qu’on' n’explique pas. Or il faut 
sans doute bien connoître et examiner une 
question avant que d’y répondre \ on donne ■ 
ici la réponse , avant que d’avoir formé la 
question. . • • . 

Demande-t-on pourquoi les corps exis- 
tent ? il serait fort ridicule , à mon avis 
de répondre , parce qu’ils sont composés 
de monades; comme si elles renfermoient 

> 
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la cause de' leur existence. Ce ne sont 
pas les monades quî ont créé les corps: 
et , quand je demande pourquoi tel être 
existe , je ne vois d’autre réponse que de 
dire , parce que le Créateur lui a donné 
l’existence ; et quant à la manière dont la 
création s’est faite , je crois que les philo- 
sophes doivent reconnoître naïvement leur 
ignorance. 

Mais ils soutiennent que Dieu n’auroit 
pu produire des corps , sans a/oir créé les 
monades , qui ont dû en former la compo- 
sition. Ce qui suppose manifestement que 
les corps sont composés de monades , et 
qu’ils voudraient prouver par ce raisonne- 
ment. Et V. A. sent bien qu’on ne doit 
pas supposer d’avance la vérité d’une chose 
qu’on peut prouver. C'est une Supercherie , 
connue en logique sous le nom de petiiion 
de principe, 

le 16 Mai ij 6 i. ' 
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Les partisans des monades tirent aussi 
leur grand argument du principe de la raison 
suffisante, en avançant qu'ils ne sauroient 
pas même comprendre la possibilité des 
corps , s’ils étoient divisibles à l’infini , 

Î misqu’il n’y auroit rien où ils pussent arrêter 
eur imagination ; il leur faudrait des par- 
ties dernières ou des élémens , dont la compo- 
sition leur servirait à expliquer la formation 
des corps. • . ; 

Mais prétendent-ils comprendre la pos- 
sibilité de toutes les choses qui existent? „ 
cela serait trop orgueilleux ; rien n’est plus 
commun parmi ces philosophes que ce rai- 
sonnement-là : je ne saurais comprendre la 
possibilité de cette chose , qu’autant qu’elle 
est telle que je l’imagine : donc il faut né- 
cessairement qu’elle soit telle. 

V. A. comprend suffisamment la frivolité 
de cette manière de raisohner , et que la 
vérité demande des recherches bien plus 
profondes pour y arriver. Notre ignorance ne 
saurait jamais devenir un argument qui nous 
conduise à la connoissance de la vérité , et 
celui-ci est évidemment fondé sur l’ignorance 

des 


Digitized by Google 



• , D’ALLEMA'ON!.' • • lî; J 

<iès autres manières , qui peuvent rendre ia 
xhose passible: ' - 

Mais supposons que rien n’existé que 
ce dont ils peuvent comprendre la possi- 
bilité - ; pourroient - ih expliquer comment 
les corps seraient composés de monades? 
Les monades noyant aucune étendue doi- 
vent être iconsidérées comme des points 
dans la; géométrie , ou comme nous nous 
-.représentons les esprits et les âmes. Or on 
sait que plusieurs points géométriques , quel- 
que grand qu’on en suppose le nombre, 
ne sauroient jamais produire une ligne , et 
moins encore par conséquent une surface , 
ou même un corps. Si mille points suffi- 
raient poutoonstituer la millième partie d’un 
-pouce * il faudrait que chacun eût une 
étendue v qui , prise mille fois , deviendrait 
égale à la millième partie d’un pouce. En- 
fin , c’est: une- vérité incontestable, que 
“tant de points : qu’on voudra ne sauraient 
-jamais produire une étendue. Je parle ici 
ies points , tels ; qu’on les conçoit en géo- 
-mètre , . sans aucune longueur , "largeur' et 
épaisseur , -et qui * à cet égard , sont abso- 
lument rien. ; ’i - : * 

Aussi nosv. plrilosopbe3 conviennent - ils 
■qu’aucune; étendue ne saurait être produite 
par des points géométriques , et ils protes- 
tent solemnellement qu’on ne doit pais 
confondre leurs- monade»- -avec cds points. 
Ta/n. //. P 
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Elles n’ont pas plus d’étendue que les 
points , disent-ils ; mais elles sont revêtues 
de qualités admirables , comme de se re- 
présenter le monde entier par des idées , 
mais extrêmement obscures ; et ce sont 
ces qualités. qui les rendent propres à pro- 
duir&de phénomène, de l’étendue , ou plutôt 
cette étendue apparente ' dont j’ai parlé 
,ci - devant. On doit donc se former des 
monades la même idée que des esprits et 
des âmes,, avec cette différence que le? 
facultés des monades sont beaucoup plus 
imparfaites» f .r.-. . -, 

La difficulté' me paroît à présent beau- 
coup plus grande , ' et je me flatte que 
' V. A. pensera comme moi , que deux ou 
plusieurs esprits ne sauroient être joints 
pour former une* étendues [Plusieurs esprits 
pourront bien former une assemblée , un 
conseil-, mais jamais une- étendue V si nous 
faisons, .abstraction du ; corps de chaque 
.conseiller,, qui ne contribue point aux dé- 
libérations , qui ne sont qué l’ouvrage de» 
espritsttln conseil n’est autre chose qu’une 
' assemblée d’esprits ou d’amesj; . mais une 
telle assemblée pourroit - elle. - représenter 
une. dtendue ?» Il ''s’ensuit -de * là que les 
monades sont ^encore moins propres à pro- 
duire; vmB étendue» quelles points géomé- 
aaruques. ûi. not . 

,ei Aussi ?les partâsanë de çà système ne sort- 

SL 
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ils pas d’accord sur ce point. Quelques- 
uns disent que les monades sont parties 
actuelles des corps , et qu’après avoir ciif 
visé un cùrps aussi loin qu’il est possible * 
on parvient alors aux monades qui le cons- 
tituent. 

D’autres nient absolument que les mo« 
fiades puissent être regardées comme par- 
ties constituantes des corps , ils prétendent 
qu’elles n’en cotftiennent que la raison suf- 
lisante ; les monades , pendant que le corps 
se meut , ne bougent point , fnais elles 
contiennent ta raison stiffisante du mou- 
vement. Enfin , elles ne sautaient se tou- 
cher les uaes les autres ; ainsi , quand 
ma main touche un corps , aücuhe mo- 
nade de ma main ne touche une monade 
du corps. ■' 

Qu’y a-t-il donc, demandera V. A. , qui 
se touche alors ,.si ce ne sont pas les mo- 
nades qui composent la réalité de la main 
et du corps i II faut répondre que ce sont 
deux riens qui se touchent, ou plutôt nier 
qu’il y ait un attouchement réel. Ce n’est 
qu’une illusion.destituée de fondement. Ils 
sont obligés de dire la même chose de 
tous les corps , qui , selon ces philosophes , 
ne sorft que des phantômes , quç notre 
esprit se forme , en se représentant très- 

confusément les monades , qui contiennent 
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la raison suffisante de tout ce que nous 
nommons corps. 

. Dans cette philosophie tout est esprit , 
phantôme et illusion ; et quand nous ne pou- 
vons pas comprendre ces mystères , c’est 
notre stupidité qui nous tient attachés aux 
notions grossières du peuple. 

Le plus singulier en ceci . est que ces • 
philosophes * dans le dessein d’approfondir 
et d’expliquer la nature des corps et de l’é- 
tendue , sont enfin parvenus à en nier l'e- 
xistence. C’est sans doute le plus sûr moyçn 
de réussir dans l’explication des phénomè- 
nes de la nature ; on n’a qu’à les nier , 
et en alléguer pour preuve le principe de 
la raison suffisante. Telles sont les extrava- 
gances auxquelles les philosophes sont ca- 
pables de se livrer , plutôt que d’avouer leur 
ignorance. 



lê 19 Mai 1761. 




t ‘J i • . 1 4 

. . *. j . .i' , < •’ , .. j *• ; .* . y* 

tort .$ h • * - • •' --viî -Vp • 

UV-V ..i" 

• • *<• i’'*' , i- w i .u; Uij': 


1 • * 


Digitizêd by Googli 

• J 


X 


» ' 

■:d’allbmagne; 229 

■ » 

C X XX*. LETTRE. 

T • • > * 

i-L seroit cependant bien dommage que est. 
ingénieux système des monades tombât en 
ruine. U* a fait trop de bruit , il a coûté 
trop de sublimes et profondes spéculations 
à ses partisans , pour pouvoir s’oublier tout- 
à-fait. Il sera toujours- un monument re- 
marquable de l’égarerqent où peut tomber 
l’esprit des philosophes. Il vaut donc bien , 
la peine d’en donner à V. A. une description 
plus détaillée.,', -, ; r, t 

Il faut d’abord bannir de notre esprit tout 
ce qui est corporel, toute étendue-, tout 
mouvement-, tout tems et tout espace , 
puisque tout cela n’est qu’illusion. Il n’e- 
xiste au monde que des monades ■{ dbnt le 
nombre est sans doute prodigieux. Aucune 
monade ne se trouve liée avec les autres; 
et il est démontré par le principe de la 
rai$pn suffisante, que les . monades, ne saù- 
roient en aucune ;manière agir les unes sur 
les autres, Elles sont bien revêtues de for- 
çes , mais qui ne se déploie iqu’en elles- 
mêmes sans àvoir la moindre influence au- 
dehors. -j T ' . , é f> < >-, s 
Çes fojcpes , dont I chaque monade est 

p j 
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douce , ne tendent qu’à changer continuel- 
lement leur propre état , et consistent dans 
la représentation de toutes les autres mo- 
nades. Mon ame , par exCrriplè', est une 
monade , et renferme en elle les idées de 
l’état de toutes les autres monades. Ces 
idées sont pour la plupart très-obscures , 
mais les forces de mon ame sont continu: 1- 
lement occupées à les 'éclaircir davantage , et 
à les porter à un plus haut degré- de clarté. 

Les autres monades sont à cer égard» ass et 
semblables à. mon ame ; chactfne est rem - 
plie d ’une quantité prodigieuse d’idée* obs- 
cures de toutes les autres mprtâdes et de 
leur état; et elles travaillent continuellement , 
avec plus ou moins de succès-, à développer 
ces ideep , et à les porter à un plus haut degré 
de clarté. -.‘i '- * ,*' l:.’oq-»oD h-o •••.;» 

Celles des monades qui ont- mieux réussi ' 
que moi , sotü' des esprits plus- parfaits^ 
mai?- la plupart croupissent encore dans là 
plus grande obscurité de leurs idées ; et 
lorsqu’elles sont d’objet des idées de mon 
3 jr>e, ffltesi jq occasionnent l’idée illusoire 
et chimérique de l’étendue et des corps. ' 
Toutes les fqis'-que mon attîO'' ;r pcfn^e' f à 
des corps: et au mouvement' 1 , bâta' 7 prou Ve 
quVueu grande quantité -d’autres monades 
sont encore ensevelies 'dans leur' obscurité - ’; 
c’est aussi quand je pense à elles' % que 
Bfcon lane «e forme l'idée d# quel qu’été n- 

■ ’ * *: ■. ' 
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due , qui n'est par conséquent qu'une pure 
illusion. - 1 , : 

Plus il y a de ces monades plongées dans 
Pabtme de l’obscurité de leurs idées , plus 
mon ame est éblouie par celle de déten- 
due; mais quand elles parviennent à éclair- 
cir leurs idées obscures , il me semble 
que l’ésendue diminue ; ce* qui occasionne 
dans mon ame l’idée illusoire du mouve* 
> ment. '•-" :.—t . c . » 

V. A. demandera, sans doute, comment 
mon ame s’apperçoit que les autres mo^ 
nades réussissent 4 développer leurs aidées 
obscures , 'puisqu'il n’y a aucune liaison 
entr’ elles et moi. Les partisans du système 
des monades sont prêts à répondre , que 
cela arrive conformément à la parfaite ha tw 
monie que le Créateur , ( qui n’est lûi- 
même qu’une monade , ) a établie entre 
les monades ,- par laquelle chacuné s’ap- 
perçoit en soi-même', comme dâws un 
miroir , de tous les développemens qui s# 
font dans les autres sans aucune liaison 
éntr’elles. v • a:n\ 0 !; 

A « 

On pourroit donc espérer que toutes le» 
monadés dérviendroient enfin assez heurenses 
pour éclaircir leurs idées obscures , et noue 
perdrions alors toutes les idées de6 corps e« 
de&'mouvemens ; et /illusion , qui ne vient 
que de l'obscurité des idées , cesserait en- 
tièrement.. •' v - ] e ‘ •• -Æijr.v;-'*. 
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• Mais il y a peu d’apparence qu’ibn par-^> 
vienne à cet heureux état ; la plupart des 
monades , une fois parvenues à développer 
leur? idées obscures , y i retombent subite-' 
ment. ) Q uan d je suis entende dans ma cham- 
bre ; je ne m’apperçois, que d’une petUe> 
étendue, parce que plusieurs. monades ont 
alors développé leurs idées s . mais * dès.-, 
que je sors » et que je coUtemple i’immensà* 
étendue du ciel , il faut qu’elles soienfc 
toutes retombées dans leur état d’engour- 
dissement... . : s.-.'nt 

Il m’y a point de changement de .lieu mil 
de mouvement , tout cela .n’est qy’ilîusion ;.. 
mohame reste presque toujours au même, 
endroit , de même que .toutes les autres, 
monades. Mais, quand elle-, commerce & 
éclaircir'quelques idées , qui auparavant n’ér 
toient qu’obscures , il me semble, alors que» 
je m’approche de l’objet qu’elles! me repr<&{ 
sentent ;. ou plutôt de celui que les mgm^de», 
de cette idée excitent, en! moi < gx ç’esjnlU 
véritable explication du phénomène » qu?n<dt 
il nous semble que nous nous approchons de» 
•certains objets. -eu. -S .tic il rj > 

II n’arrive que trop souvent que lesjdclairn 
çissemens acquis se perdent, dé nouveau,^ 
alors il nous semble que nous t nous éloi- 
gnons du même objet- Cçst ici qu'il 1T fau< 
chercher le véritable.' dénouement d'ç 
voyages. Mon idée , par exemple dfc li* 
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ville de Magdebourg est occasionnée par 
certaines -monades. dont je n’ai actuelle- 
ment que des idées assez obscures ; c’est 
pourquoi il me semble quftrj^-suis éloigné 
de Màgdébourg". L’année passée', ces mê- 
mes idées se sont développées subitement, 
et je me .suis’alo/s;imaginé que je^voya-, 
geois à Magcfebonrg, et. que. j’y étais pen- 
dant quelques jours. Ce voyage jftctuic ce-j 
pendant qu’illusioni car mpu- ame nQ-bouge 
pas de sa placer G’esfc : aussi) une illusion , 
lorsque V*nA. s’imagine être absente de 
Berlin , parce 'que la représentation confuse 
de certaines monades excite une idée obs- 
cure de-Bedin, que V. A. n’a qu’à éclaircir , 
et elle sera dans le moment à Berlin. 11 ne 
faut que cela.: -Tout ce qùenqus [nommons 
voyages , et: qui: .coûte tant diargent , . -n’est 
qu’illusion. Tel est le véritable plan du sys- 
tème des monades. .. t ■ r*/r: , «ro 

-j V. . A. jne demandera Vil es* possible qu’il 
y ait des gêna de bon usénfitf.qttb soutien- 
nent sérieusement ces extrayàgances. J’ai 
l’honneiic de :luî : irépondre;'qu’U n’y en a 
que trop * quq j’etr cannois b^aucôup , qu’il 
y en a à Berlin^ et peut-être même à Mag- 
deboufgcnc'iveb 5.:- -r ( r ;'7 Vt .i j d- 1 
»"• oi ilnrù' y.;. alla - 4 . y v . 
* . ‘ ; . ..>3 n[bb ; s’f inoS, H Mai { 

ri: i: i'f») no: ci’ A .V 2 . j’.d oi> - 
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-» E système des monades , tel que je vient 
de le décrire à V. A. , est une Suite né- 
cessaire du principe que les çorps sont corn-» 
posés d’être» simples. Dès qu’on admet co 
principe , on est obligé de réoonnokte 1 * 
justesse de toutes les autres conséquences i 
qui en dépendent $i < rtatureHersœnt 4. qua 
Ton ne sauroit plus en rejetter aucunes 
quelqu’absurde et choquante qife&e puisse 
écreJ 1* j rrr t ! '-.:ir»a m- >3 

D’abord , ees être» «impïès.flj|si doivent 
composer les corps , étant des monades qui 
n’ont point ^d’étendue , leurs composés ,.o\i 
les corps, n’en sauraient avoir non. plus 5 
et tpütes ces; étendues se changent en. illu- 
sions «t en fdaimères , puisqu’il certain 
qu© des parties sans étendue ne- sauroieHR 
produire une. [étendue réelle!; ce a’en sera 
tout au plu» que Fappareawç ,on uq phan» 
, qui twuft éblouïjt par» orie idée tram- 
peuse d’étendue. Enfin, tout devient illusion, 
et c’est sur elle qu’est fondé le système de 
l'harmonie préétablie,dont j’ai déjà eu l’hon- 
neur de faire sentir à V. A. les conséquences 
fâcheuses, 

' * 1 V* - > ■' 
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, Il faut donc être bien sur ses gardes , 
pour ne pas se laisser entraîner dans ce la- 
byrinthe d’absurdités. Dè3 qu’on y a fait 
le premier pas » il n’est plus moyen d’é- 
chapper. Tout dépend des premières idées 
qu’on se forme de. l’étendue; et la manière 
dont les partisans du système des monades 
tâchent de l’établir, est extrêmement sé- 
duisante. 

Ces philosophes n’aiment pas à parler 
de l’étendue des cofpS , puisqu’ils prévoient 
bien qu’elle leur, deviendroit fatale dans la 
suite ; mais , au lieu de dire que les corps 
sont étendus ils les appellent des êtres 
composés , ce qu’on, ne sauroit leur nier, 
puisque l’étendue suppose nécessairement 
la divisibilité et par , conséquent un. amas 
de parties . gui constituent lé* corps. -Mais 
ils abusent bientôt de cette notion»- d’un 
être composé. Cai .ifs. disent qu’qr». ètré ne 
sauroit l’être qu’en tant qu’il l’est d’êtres sim- 
ples ; et ils en concluent que tout;cqtps est 
et» m posé d’être? sim plqs. A usa- tût qu’on leur 
accorde cette conclusion, on. est! pris sans 
pouvoir . recuiet , parce qu’on esc forcé d’a- 
vouer , que çea êtres, simples n’étant plus 
composés-* lie sont .pas étendifc. ». ■ ». . 

Cet argument captieux est- très • sédui- 
sant ; dès qu’on s’en laisse éblouïf * (jm leur 
accorde tout qe: qu’ils veulent; -il- ne faut 
qu’admettre, la. proposition qae; les corps 
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sont composés d’êtres simples , c’est-à-dire , 

-de parties qui ne sont pas étendues , et l’on 
est enveloppé. Il faut donc résister de tou- 
tes ses forces à cet argument i que tout 
être composé L'est d‘ êtres simples; et quand 
même on n’en sauroit prouver v la fausseté 
directement, les conséquences absurdes qui 
•en découlent d’abord , suffiroient pour le 
renverser. 

En effet , on convient que les corps 
sont étendus i c’est de*là que' les partisans 
du système des monades partent pour éta- 
blir qu’ils sont des êtres composés ; et après 
en avoir déduit que des corps sont com- 
posés d’êtres simples / ils sont obligés d’a- , 
vouer que les êtres si inples. ne sauroient 
produire une véritable érçndue , et par con- 
séquent /.que l’étendue des corps n’est qu’il- 
lusiott . : JVJ • b J -1 ■" 

Un argument donf :1a 'conclusion est- di- 
rectement, contraire aux prémisses, est bien 
.étrange ; ce raisonnement commence par 
avaneérque les corps< sont étendus ; car # 
?«’ik rie , l’étoient pas , comment pourroit- 
on. s’ avoir qu’ils sont idqs .êtres com posés , 
et la cQriblusion esc ensuite qu’ilsjiie le sont 
pas. Jamais faux arguaient n’a été * à mon 
avis/ mieux réfuté que celui ci ; la question 
étoir * pourquoi les corps, sont étendus ! et 
après quelquesdétoari on, répond, puisqu'ils 
ne le sont pastSi l’on me demandoit pourquoi 
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un triangle a trois côtés , et que je répondis 
que ce n’est qu’une illusion , seroit-on content 
de ma réponse? “ • - • 

11 est donc certain que cette proposition , 
que tout être composé l’est nécessairement 
d’êtres simples , porte à faux , quelque fondée 
qu’elle puisse paroitre aux partisans des mo- 
nades, qui prétendent même la ranger parmi 
les axiomes, ou les premiers principes de nos 
connoissances. L’absurdité à laquelle elle con- 
duit immédiatement, suffit pour la détruire , 
quand on n’auroit pas d’autres raisons d’en 
douter. ' 1 • » . . v v • 

- Mais puisqu’un être composé signifie ici 
la même chose qu’un être étendu , c’e<t 
comme si l’on disoît : Tout être étendu 
est composé d’êtres qui ne le sont pas. Et 
c’est précisément la question. On demande 
si , en divisant un corps , on parvient en- 
fin à des- parties qui ne soient plus sus- 
ceptibles de division ultérieure , faute d’é- 
tendqe , ou si l’on ne parvient jamais à 
des particules telles que la divisibilité soit sans 
bornes. : \> 

Pour décider cette question importante , 
on suppose gratuitement que chaque corps 
est composé de parties sans étendue. On 
se sert bien de quelques argumens éblouis - 
sans , tirés du fameux principe de la raison 
suffisante , et l’on dit qu’un être composé 
fie sauroit avoir sa raison suffisante que 



V 


238 Lettres a une princesse 

dans les êtres simples qui le composent; 
ce qui pourroit eue vrai , si l’être composé 
l’étoit effectivement d’êtres simples , objet 
de la contestation ; et dès qu’on nie cette 
composition , la raison suffisante n’y sauroit 
avoir lieu. 

Mais il est fort dangereux de s'engage* 
avec les gens, qui croient aux monades; 
car . outre qu’on n’y gagne rien , ils se ré- 
crient fort haut qu’on a tu que le principe 
de la raison suffisante , base de toute cer- 
titude , et même de l’existence de Dieu. 
Suivant eux , quiconque n’admet p&s le» 
monades , et rejette le magnifique bâti- 
ment où tout n’est qu’iUusion , est incré- 
dule et même athée. Je suis sûr que cette 
imputation frivole ne fera pas la plus lé* 
gère inipression sur l’esprit de V. A. ,■ 
qui trouvera les extravagances , auxquelles 
on est obligé de se livrer enr embrassant 
. le système des monades , trop choquantes 
pour devoir les réfuter en détail ^ leur 
fondement se réduisant absolument à un 
„ misérable abus du principe de la raison 
suffisante. 
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L faut reconnoître la divisibilité des corps 
à l’infini , ou admettre le système des mo- 
nades avec toutes les extravagances qui en 
découlent ; jl n’est point d’autre parti à pren- 
dre ; alternative qui fournit encore aux par- 
tisans de ce système un terrible argument 
pour soutenir leur cause. 

Ils prétendent que , par la divisibilité à 
l’infini, on seroit obligé d’accorder aux corps 
une qualité infinie , pendant qu’il est certain 
que Dieu feul est infini. 

, Les partisans du système des monades sont 
des gens bien dangereux ; ils nous accusent 
d’athéisme , et nous reprochent à présent le 
polithéïsme » en nous imputant d’attribuer à 
chaque corps des perfections infinies. Nous 
serions bien pires que les payens , qui ri’ado- 
roient que quelques idoles , puisque nous 
honorerions tous les corps comme divinités. 

Ce reproche seroit sans doute terrible , s’il - 
étoit fondé , et j’aimerois mieux embrasser le 
système des monades avec toutes leschimères 
et les illusions qui en sont les suites , que de 
me déclarer. pour la divisibilité à l'infini, si 
«ne telle impiété y étoit attachée. 
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V. A. conviendra que reprocher â $e$ 
adversaires l'athéisme ou l’idolâtrie , est une 
manière de disputer bien bizarre ; mais où 
nous voit-on attribuer aux èorps cette Infinité 
divine? Sont-ils infiniment puissans , sages, 
bons , ou heureux ? Point du tout ; nous 
ne disons autre chose sinon , qu’en divisant 
les corps , quelque loin qu’on pousse la di- 
vision , il sera toujours possible de la conti- 
nuer au-delà , et qu’on ne viendra jamais à 
des particules indivisibles. Gn- peut dire en- 
core que la'divisibilité des corps est sans limi- 
tes; et c’est bien mal-à-propos qü’on lui donne 
le nom d’infinité , qui në sauroit avoir lieu 
qu’èii Dieu. 

* Mais je remarque que le mot d’infini n’es?t 
pas si dangereux que ces philosophes l’ima- 
ginent. En disant , par exemple, infiniment 
méchant , rien n’est plus éloigné des perfec- 
tions de Diéu. * r "'- ' J * 

Ils conviennent que nos âmes ne finiront 
jamais , et reconnoissent ainsi une infinité 
dans la dütee de Famé , sans porter la 
moindre' atteinte adx' perfecïions infinies 
de Dieu. 1 Aussi',, quand en îeür demande 
si Pétendùë du monde a dés bôrnes, s àni~ 
ils fort indécis? Qudqûes-üsis conviennent 
avec frânclmë , que l’étendue du inondé 
pourroit bien être infinie^ sans que , quel- 
— qu’on portât ;seé ideés , on pût 
— 0:2 X déterminér 
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déterminer ses limites. Voilà donc en- 
core une infinité qu’ils ne jugent pas héré-* 
tique. 

A plus forte raison , la divisibilité à l’in- 
fini ne doit-elle leur causer aucun ombrage. 
Etre divisible à l’infini n’est sûrement pas 
un attribut qu'on se soit jamais avisé de 
reconnoitre dans l’Etre-Suprême , et n’ajoute 
.point aux corps un degré de perfection, qui 
ne s’éloigneroit pas de celle que ces phi- 
losophes leur accordent en les composant 
de monades , qui , selon eux , sont de* 
êtres doués de qualités si éminentes , qu’ils ne 
redoutent pas de donner à Dieu le nom de 
monade. 

En effet, l’idée d’une division qui peut 
être continuée sans aucunes bornes , ren- 
ferme si peu le caractère de la Divinité , 
qu’elle met plutôt les corps dans un rang 
fort au-dessous de celui que les esprits et 
nos âmes occupent ; car on peut bien dire 
qu’une ame , dans son essence, vaut infi- 
niment plus que tous les corps du monde. 
Or, dans le système des monades, chaque 
corps , même le plus vil , est composé 
d’un grand nombre de monades , dont la 
nature ressemble beaucoup à celle de nos 
âmes. Chaque monade se représente 1« 
* monde entier aussi aisément que no« âmes; 
mais , disent - ils , elles n’en ont que de* 
Tom, II. Q 
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idées très- obscures , quand nous en avons déjà 
de çlaires , et quelquefois aussi distinctes. 

M ais qui les assure de cette différence ? 

Ne seroit-il pas à craindre que les monade» 
qui composent la plume avec laquelle j’e- 
çiis , eussent des idées du monde beaucoup 
plus claires que mon ame ? Comment puis-je 
gtre assuré du contraire ? Je devrois avoir 
lionte . de me servir d’une plume pour écrire 
.mes foibles pensées , pendant que les mot 
/‘ -nades dont elle est composée , en ont peut- 
ptre de beaucoup plus sublimes, et que V. A. 
pourrait être plus satisfaite, si cette* plume 
ÿûqchoit ses pmpfes pensées au lieu des 
miennes sur ce papier. 

Dans le système, des monades , cela n’est 
pas nécessaire , l'ame se représente déjà par 
_sa propre force toutes les idées de ma plu- 
me , mais d’une manière très-obscure ; tout 
-ce que je prends la liberté d’écrire ici ne 
.contribue dpnc absolument en rien à éclairer 
_V.A. Les partisans de ce système ont dé- 
montré que les êtres simples ne sauraient 
.ayoir la moindre influence les uns sur le* „ 
autres ; et l’aipe de V. A. développe.ds sot» 
propre fond tout ce que j’ai l’honneuf de 
lui exposer, sans que j’y aie part. 

Lçs discours , la lecture et l’écriture ne 
«ont donc que des formalités, 'chimériques 
çt trompeuses . , : que l’illusion nous ■ fait 
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regarder comme des moyens propres à 
étendre nos connoissances. Mais j'ai déjà 
eu l’honneur d’entretenir V. A. des suites 
admirables du système de l’harmonie préé- 
tablie , et je crains que ces rêveries ne lui 
deviennent ennuyeuses , quoique quantité 
de gens éclairés regardent ce système comme 
le chef-d'œuvre de la force de l’esprit hu- 
main , et ne sauroient y penser qu’avec le 
plus grand respect. 

Je me flatte d’avoir muni suffisamment 
l’esprit de V. A. contre ces chimères , quel- 
ques séduisantes qu’elles puissent paraître ; 
je serais fâché pourtant d'avoir inspiré à 
y. A. une mauvaise opinion contre une 
grande partie des philosophes de nos jours. 
La plûpart sont très-innocens , mais demeu- 
rent attachés au premier système qui a pu 
les éblouir , sans se mettre en peine des 
conséquences bizarres qui en dérivent. 

le 30 Mai 1761. 
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CX XXII K LETTRE. 

à T . ' 

. «F E ne saurois disconvenir que le système 
sur les couleurs ( * ) , que j’ai déjà eu l’hon- 
neur de présenter à V. A. , ne soit encore 
fort éloigné du degré d’évidence auquel 
j’aurois souhaité pouvoir le porter. Cette 
matière fut de tout tems l’écueil des phi- 
losophes , et je ne saurois me flatter d’en 
i lever toutes les difficultés ; j’espère cepen- 
dant que les éclaircissemens qui suivent "en 
feront dtsparoître une bonne partie. 

Les anciens philosophes ont mis les cou- 
leurs au nombre dçs corps dont nous ne 
connoissons que les noms. Quand on leur 
demandoit , par exemple , pourquoi un tel 
corps étoit rouge , ils répondoient que 
c’étoit par une qualité qui le faisoit paroître 
rouge. V. A. comprend aisément que cette 
réponse n’apprend rien , et qu’il auroit au- 
tant valu avouer son ignorance sur cette 
question. 

; Descanes qui, le premier, eut le cou- 

rage d’approfondir les mystères de la nature. 


(*) Tom, I. Lettres 27, 28 et p, 
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attribua les couleurs à un certain mélange de 
la lumière et de l’ombre , qui , n’étant autre 
chose qu’un défaut de lumière , puisqu’elle se 
trouve toujours où la lumière ne peut péné- 
trer , ne sauroit produire les différente» cou- 
leurs que nous observons. 

Ayant remarqué que les sensations de 
l’organe de la vue sont produites par les 
rayons qui frappent cet organe , il faut 
donc que ceux qui y excitent le senti- 
ment de la couleur rouge , soient d’une 
autre nature que ceux qui y donnent la 
sensation des .autres couleurs ; d’où l’on 
comprend aisément que chaque couleur est 
attachée à une certaine qualité de rayons , 
dont le sens de la vue est frappé. Un 
corps nous paraît rouge , lorsque les rayons 
qu’il lance , sont de nature à exciter dans 
nos yeux la sensation de cette couleur. 

Tout revient donc à chercher la diffé- 
rence entre les rayons que produit la va- 
riété des couleurs. Cette différence doit être 
grande pour produire autant de sensations 
particulières dans nos yeux. Mais en quoi 
pourrait - elle consister? C’est -là la grande 
question à laquelle se réduit toute notre 
recherche. 

La première différence qui s’offre entre les 
rayons est que les uns sont plus forts que les 
autres. Il n’est pas douteux que ceux du soleil 
ou d’un autre corps très-brillant , ou très- 

, ' Ç 3 
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éclairé , ne soient beaucoup plus forts qu® 
ceux d’un corps peu éclairé , ou doué d’une 
lumière très-foible ; nos yeux sont sûrement 
frappés bien différemment par les uns que 
par les autres- 

On pourroit en inférer que les diverses 
couleurs résultent de la force des rayons ; 
de sorte que les rayons les plus forts produi- 
sent, par exemple, le rouge , ceux qui le sont 
moins , le jaune , et ensuite le verd et le bleu. 

Mais rien n’est plus aisé que de renverser 
ce système , puisque nous savons par l’ex- 
périence que le même corps paraît toujours 
de la même couleur , qu’il soit plus ou moins 
éclairé, ou que les rayons en soient forts 
ou foibles. Un corps rouge , par exemple , 
paraît aussi bien rouge , exposé au plus grand 
éclat du soleil, que dans un lieu obscur où 
les rayons Sont très-foibles. Ce n’est donc 
pas dans les différons degrés de force des 
rayons , qu’il faut chercher la cause des dif- 
férentes couleurs , la même couleur pouvant 
aussi-bien être représentée par des rayons 
très-forts que par de très-foibles. La moindre 
lueur nous découvre aussi bien la différence 
entre les couleurs que le plus grand éclat 
de clarté. 

Il faiit donc absolument qu’il se trouve 
une autre différence parmi les rayons , qui 
caractérise leur nature relativement aux di-' 
verses couleurs. V. A. jugera sans doute. 
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que , pour découvrir cette différence, il fâu£ 
connoitre mieux la nature des rayons lu- 
mineux , ou ce qui parvenant à n 03 yeux 
nous rend les corps visibles : cette défini- 
tion d’un rayon doit être la plus juste, puis— 
qu’en effet il n’est autre chose que ce qui 
entre dans l’oeil par la pupille, et y excite. 
. la sensation. 

J’ai déjà eu l’honneur de dire à V. Ai 
qu’il n’y a que deux systèmes ou théories pour 
expliquer l’origine et la nature des rayons. 
L’un est celui de Newton , qui les re- 
garde comme des émanations qui sortent 
du soleil et des autres corps lumineux ; et 
l'autre , celui que j’ai tâché de prouver à 
V. A. , et dont on me'regarde comme l’au- 
teur, quoique d’autres aient eu à-peu-près 
les mêmes idées; Peut-être ai-je réussi à le 
porter à un plus haut degré d’évidence. Il 
sera donc utile de montrer , dans l’un et 
l’autre système, sur quel principe on pour- 
rait établir la différence entre les couleurs* \i 
• Dans celui de l’émanation , où les rayon s 
sont supposés sortir des corps l-umineux , et* 
forme de rivières ou plutôt de jets d’eau 
lancés en tout sena,,'on veut que les paiti- 
cules de la lumière diffèrent err grosseur ou ei* 
matière , comme un jet d’eau pourrait don- 
ner du vin , de l’huile et d’autres liqueurs $ 
de sorte que les différentes couleurs sont 
causées parla divérsité des matières subtiles 
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qui émanent du corps lumineux. La couleur 
rouge serait donc une certaine matière sub- ' 
tile lancée par le corps lumineux , la cou- 
leur jaune et les autres couleurs de même. 
Cette explication montrerait assez claire- 
ment l’origine des diverses couleurs , si ce 
système pouvoit subsister. J’aurai l’honneur 
d'en parler plus amplement à V. À. dans . 
ma première lettre. 

k 2 Juin 1761. 
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V.A . se souviendra bien encore des ob- 
jections que j’ai faites contre le système de 
l’émanation de la lumière ( * ). Elles me 
paraissent si fortes qu’on ne saurait plus ad- 
mettre ce système. Aussi ai-je réussi à en 
convaincre plusieurs grands physiciens , qui 
ont embrassé mon sentiment avec beaucoup 
de satisfaction. 

Les rayons de lumière ne sont donc point 
une émanation du soleil et des autres corps 
lumineux , et ne consistent pas dans une 

* " 1 , , , . 



(*) Tom. I , Lettres 17 et 18. 
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matière subtile lancée par le soleil , et 
parvenant jusqu’à nous avec cette rapidité 
- dont V. A. a dû être surprise. Si les rayons 
ne mettoient que huit minutes à venir du 
soleil jusqu’à nous , ce seroit un terrible 
torrent , et la masse de cet aftre , quelque 
grande qu’elle fût , seroit bientôt épuisée. 

Selon mon système , les rayons du soleil 
que nous sentons ici , ne viennent pas immé- 
diatement de cet astre ^ ce ne sont que les 
particules de l’éther qui se trouvent dans nos 
environs ", auxquelles le soleil a communiqué 
de proche en proche un mouvement de 
vibration , et par conséquent elles changent 
peu de place dans ce mouvement. 

Cette propagation de la lumière se fait 
d’une manière semblable à celle du son. Une 
cloche dont V. A. entend le bruit , ne lance 
pas des particules qui entrent dans ses oreil- 
les. On n’a qu’à la toucher quand elle est 
frappée , pour s’assurer que toutes ses parties 
sont dans,un frémissement très-sensible. Cette 
agitation se communique d’abord aux parti- 
cules de l’air plus éloignées , de sorte que 
toutes en reçoivent successivement un mou- 
vement de vibration semblable , qui , par- 
venant à l’oreille , y excite la sensation du 
son. Les cordes , dans un instrument de 
musique , ne laissent aucun doute là-dessus ; 
on les voit trembler, aller et revenir : on 
peut même déterminer par le calcul combien 
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de fois chaque corde vibre pendant une se- 
conde ; et cette agitation étant communiquée 
aux particules de l’air voisines de l’organe 
de l’ouïe , l’oreille en est frappée précisé- 
ment autant de foL pendant une seconde j 
c’est la perception de ce frémissement qui 
constitue la nature du son. Plus le nom- 
bre des vibrations que la corde fait dans une 
seconde est grand , et plus le son est haut 
ou aigu: des vibrations moins fréquentes 
produisent des sons plus graves. 

Les circonstances qui accompagnent la 
sensation de l’ouïe, se trouvent d’une manière 
tout-a-fait analogue dans celle de la vue. 

Il n’y a que le milieu et la rapidité des 
vibrations qui soient différens. Quant au 
son , c’est l’air à travers duquel les vibrations 
des corps sonores» Sont transmises ; mais à 
l’égard de la lumière, c’est l’éther, ou ce 
milieu incomparablement plus subtil et plus 
élastique que l’aii 
par-tout où l’air et 
des insterstice'. 

Toutes les fois donc que cet éther est mis 
en vibration , et qu’il est transmis à l’œil , il 
Y excite le. sentiment de la vision , qui n’est 
alors autre chose qu’un frémissement pareil , 
dont les plus petites fibres nerveuses du fond 
de l’œil sont agitées. . ri ;-'. 

V. A. comprendra aisément que. la sen- 
sation doit être différente , .selon que ce 
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frémissement est plus ou moins frequent; ou 
que le nombre des vibrations qui se font 
dans une seconde, est plus ou moins grand* 
Il doit en résulter une différente semblable à 
celle qui se fait dans les sons , lorsque les 
vibrations sont plus ou moins fréquentes. 
Cette différence est très * sensible à notre 
Oreille , puisque le caractère des sons, par 
rapport au grave et à l’aigu, en dépend. 
V. A. se souviendra que le son marqué C 
dans le clavecin achève environ roo vibra- 
tions dans une seconde, le son D 112, le 
son E 125 , le son F 133 , le son G r 50 , le 
son A 1 66, le son H 187, et le son c ioo* 
C’est ainsi que la nature des sons dépend du 
nombre des vibrations qui ont lieu dans une 
seconde. > 

Il n’est pas douteux que le sens de la vue 
soit aussi différemment affecté , lorsque le 
nombre des vibrations , des fibres nerveuses 
du fond de l’œil , est plus ou moins grand. 
Quand ces fibres vibrent tooo fois dans une 
seconde , la sensation doit être toute autre 
que si elles le faisoient 1200 ou 1500 fois 
dans le mèmë tems. v ... 

Il est bien vrai que l’organe de notre vue 
n’est pas en état de compter ces grands nom- 
bres , moins encore que notre oreille ne 
compteroit les vibrations qui constituent les 
sens; mais toujouis pouvons-nous bien dis- 
tinguer le plus et le moins. . 
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GVst donc dans cette différence qu’il faut 
chercher la cause des diverses couleurs, et il 
est certain que chacune d’elles répond à un 
certain nombre de vibrations , dont les fibres 
de nos yeux sont frappées dans uoe seconde , 
quoique nous ne soyons pas encore en état de 
déterminer le nombre qui convient à chaque 
couleur , comme nous le faisons à l’égard 
des sons. ■ > 

II a fallu bien des recherches pour parvenir 
à connoître les nombres qui répondent à tous 
les sons du clavecin , quoiqu’on fût déjà con- 
vaincu que leur différence est fondée sur la 
diversité de ces nombres. Nos connoissances 
sur ces objets sont néanmoins assez avancés, 
puisque nous savons qu’il règne une si belle 
harmonie entre les divers sons du clavecin 
et les diverses couleurs ; et les circonstances 
de l’une servent à éclaircir celles de l’autre. 
Aussi est-ce cette analogie qui fournit les 
preuves les plus convaincantes pour établir 
mon système. Mais j’aurai l’honneur d’ap- 
puyer mon sentiment sur les couleurs par des 
jaisons plus solides encore , qui le mettront à 
l’abri de tous les doutes. 


U 6 Juin 1761. 
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R 1 E N n’est plus propre à nous éclairer 
sur la nature de la vision , que l’analogie 
qu’on découvre presque par- tout entr’elle 
et l’ouïe. Les couleurs sont par rapport 
à la vue ce que sont les sons pour l’ouïe. 
Elles diffèrent entr’elles comme les sons 
graves et aigus diffèrent entr’eux. Or nous 
savons que le grave et l’aigu dans les sons, 
dépend du nombre des vibrations dont l’or- 
gane de l’ouie est frappé pendant un cer- 
tain tems , et que la nature de chacun est 
déterminée par un certain nombre qui mar- 
que les vibrations rendues dans une seconde ; 
j’en conclus # que chaque couleur est aussi as- 
treinte à un nombre de vibrations qui agissent 
sur la vision , avec cette différence que les 
vibrations qui produisent les sons , résident 
dans l’air grossier , et que celles de la lu- 
mière et des couleurs sont transmises paf 
un milieu incomparablement plus subtil et 
plus élastique. Il en est de même des ob- 
jets de l’un et de l’autre sens. Ceux de l’ouïe 
sont tous les corps propres à rendre des sons , 
c’est-à-dire susceptibles d’un mouvement de 
vibration ou d’un frémissement , qui , se 
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communiquant à l’air, excite dans l’organe Ip 
sentiment d’un son qui répond à la rapidité 
des vibrations. 

Tels sont les instrumens de musique ; et , 
pour m’arrêter principalement au clavecin , 
on attribue à chaque corde un certain son , 
qu’elle rend étant frappée. Ainsi une corde 
est nommée C > une autre et ainsi de suite. 
Une corde est dite C, lorsque sa tension et 
sa structure est telle , qu’étant frappée , elle 
fait environ roo vibrations par seconde ; et 
si elle en rendoit plus ou moins dans le même 
tems , elle auroit le nom d’un autre son , plus 
aigu ou plus grave. 

V. A. se souviendra que le son d’une corde 
dépend de trois choses , de sa longueur , de, 
son épaisseur, et de la force de sa tension ; 
plus on la tend , plus le son devient aigu : ec 
tant qu’elle conserve la même disposition , 
elle conserve le même son ; qjais elle en 
change dès qu’elleéprouve quelque vibration. 

Appliquons cela aux corps , en tant qu’ob- 
jets de notre vue. Les moindres particules -, 
qui composent le tissu de leur surface , peu- 
vent être regardées comme des cordes ten»' 
dues, en tant qu’elles sont douées d’un certain 
degré de ressort et de masse, de sorte qu’é- 
tant frappées elles reçoivent un mouvement 
de vibration , dont elles achèveront un cer- 
tain norrïbré dans une seconde : et c’est de ce 
nombre que dépend la couleur que nous 
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' attribuons à ce corps. Il est rouge , lorsque les 
particules de sa surface ont une tension telle, ' 
qu’étant ébranlées , elles rendent précisément 
autant de vibrations dans une seconde qu’il 
faut pour exciter en nousle sentiment de cette 
couleur. Un degré de tension qui produiroit 
des vibrations plus ou moins rapides , excitev 
roit celui d’une autre couleur, et le corps 
seroit alors jaune , verd ou bleu , Sec. 

Nous ne sommes pas encore parvenus 
- à. pouvoir assigner à chaque couleur le 
nombre de vibrations qui en constituent 
l’essence ; et nous ne savons pas même 
quelles sont les couleurs qui demandent une 
.plus grande ou plus petite rapidité dans des 
v vibrations, ou plutôt il n’est pas encore dé- 
cidé quelles couleurs répondent aux sons 
graves et aux sons aigus. Il suffit de savoir 
que chaque couleur est attachée à un certain 
nombre de vibrations , quoiqu’il nous soit 
inconnu : et qu’il ne faut que changer la ten- 
sion ou le ressort des particules qui forment 
la surface d’un corps pour lui/ake changer 
de couleur. 

Nous voyons que les plus belles couleurs 
des fleurs changent bientôt et s’évanouissent, 
par lç défaut du suc nourricier : et que leurs 
particules perdent leur vigueur ou leur ten- 
sion. C’est ce qu’on observe encore dans tous 
les autres changemens de couleurs. 

Pour mettre cela 'dans un plus grand 
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jour , supposons que le sentiment de lz 
couleur rouge demande une telle rapidité 
dans les vibrations , que 1 ooo s'achèvent dans 
une seconde: que l’orangé en exige 112.5 , 
le jaune 1250, le verd 1 333 , le bleu 1 500 , 
et le violet 1666. Quoique c es nombres 
soient supposés » cela ne fait rien à mon 
but.Teutce que je dirai de ces nombres, aura 
lieu de la même manière pour les nombres 
véritables , s’ils sont connus un jour. 

Un corps sera donc rouge lorsque les par- 
ticules de sa surface mises en vibration en 
achèvent 1000 par seconde; un autre corps 
sera orangé , lorsqu’elles seront disposées à 
rendre 1125 vibrations par seconde, et ainsi 
de suite. On comprend de là qu’il est une in- 
finité de couleurs moyennes entre les six 
principales que je viens de rapporter: et l’on 
voit aussi que , si les particules d’un corps 
étant ébranlées rendoient 1400 vibrations par 
seconde , il auroitune couleur moyenne entre 
le verd et le bleu , puisque le verd répond ati 
nombre 1333 » et Le bleu au 1500. 


le 9 Juin 1761* 
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V. A. ne trouvera aucuné difficulté dans la 
définition que je viens d’établir des corps 
colorés. Les particules de leurs surfaces sont 
toujours douées d’un certain degré de ressort, 
qui les rend susceptibles d’un mouvement dé 
vibration , comme une corde est toujours 
susceptible^’un certain son, et c’est lé nom- 
bre de vibrations que Ces particules sont 
capables de rendre dans une seconde , qui 
détermine l'espèce de !a couleur. 

Si les particules de la surface n’ont point 
assez de ressort pour une telle agitation , le 
'corps sera noir , puisque cette couleur n’est * 
autre chose que le défaut de lumière , et que 
tous les corps dont il n’est transmis aucun 
rayons dans nos yeux, nous paraissent noirs. 

Je viens à présent à une question bien im- 
portante , sur laquelle V. À. pourroit avoir 
quelques doutes. On demande quelle est la 
cause du mouvement de vibration qui cons- 
titue les couleurs du corps. 

Tout se réduit en effet à la découvrir ; car 
dès que les particules des corps seront nrses 
en mouvement , l’éther répandu dans l’air en 
recevra d’abord une semblable agitation, qui 
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continué dans nos yeux , y constitue ce que 
nous nommons rayons, d’pù procède la vision. 

Je remarque d’abord que les panicules des 
corps ne se mettent pas en mouvement par 
elles-mêmes , mais par une force étrangère , 
de même qu’une corde tendue demeureroit 
toujours en repos , si elle n’étoit pas mue 
par quelque force. C’est le cas de tous tes 
corps dans les ténèbres ; car , puisque nous 
ne les voyons pg£, c’est une marque certaine 
qu’ils ne produisent point de rayons , et que 
leurs particules sont en repos : c’est-à-dire , 
que pendant la nuit, les corp^se trouvent 
dans le même état que les cordes d’un instru- 
ment qui n’est pas touché , et qui ne rend 
aucun son ; au lieu que , tant que les corps 
.sont visibles , ils sont comparables à des 
cordes dont le son se fait entendre. 

• Et puisque les corps deviennent visibles 
dès qu’ils sont éclairés , ou que les rayons 
du soleil ou de quelqu’autre corps lumineux 
frappent dessus, il. faut bien que la même 
cause qui les éclaire excite leurs particules à 
engendrer des rayons, et à produire dans 
nos yeux le sentiment de la vision. Ce sont 
donc les rayons de lumière tombans sur un 
corps, qui mettent les particules en vibration. 

Cela paroît d’abord surprenant , parce 
qu’en exposant nos mains à la lumière la plus 
vive, nous n’en ressemons pas la moindre 
impression. Il faut considérer que le sens de 
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^attouchement est trop grossier chez nous 
poursentirces impressions subtiles et légères, 
mais que celui de la vue , incomparablement 
plus délicat , en est vivement frappé ; ce qui 
nous fournit une preuve incontestable que les 
rayons de lumière qui tombent sur un corps , 
ont assez de force pour agir sur les moindres 
particules et les faire frémir. Et c’est précisé- 
ment en quoi consiste l’action nécessaire pour 
expliquer comment les corps, étant éclairés, 
sont mis en état de produire eux-mêmes des 
rayons , par le moyen desquels ils nous de- 
viennent visibles. Il suffit que les corps soient 
lumineux ou exposés à la lumière, pour que 
leurs particules soient agitées , et par-là pro- 
duisent elles-mêmes des rayons qui nous les 
rendent visibles. 

La parfaite analogie entre l’ouïe et la vue, 
donne à cette explication le plus grand degré 
ide vraisemblance. Qu’on expose un clavecin 
à un grand bruit, on verra que non-seûlement 
ses cordes sont mises en vibration , maison 
entendra le son de chacune , presque comme 
si elle étoit effectivement touchée. Lemécha- 
nisme de ce phénomène est aisé à compren- 
dre , dès qu’on reconnoît qu’une corde agitée 
est capable de communiquer à l’air le même 
mouvement.de vibration, qui, transmis à 
l'oreille , y excite le sentiment du son que 
rend cette même corde. 

Or ^puisqu’une corde produit dans l’air un 
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tel mouvement, il s’ensuit qu’il est réciproque 
de l’air à la corde , et qu’il doit la faire trem- 
bler. Et puisqu’un bruit est capable de met* 
tre en mouvement les cordes d’un clavecin, 
et d'en tirer des sons , ja meme chose doit 
avoir, lieu dans les objets que nous voyons. 

Les corps colorés sont semblables aux cor- 
des d’un clavecin , et les différentes couleurs 
aux sons différens , quant au grave et à l’aigu. 
La lumière qui tombe sur ces corps , ctanç 
analogue au bruit auquel le clavecin est ex- 
posé , agit sur les particules de leur surface * 
comme ce bruit agit sur les cordes du cl ave-, 
pin , et ces particules mises ainsi en vibra- 
tion , produiront des rayons qui nous ren- 
dront le corps visible. . 4 

Cet éclaircissement me paroit devoir dissi- 
per tous les doutes que V. À, pouvoit avoir 
sur mon système des couleurs. Je me flatte aq> 
moins d’avoir aus^i-bienétabli le vrai principe 
tle toutes le? couleurs, .qu’expliqué comment 
.fclles nous deviennent visibles par la seule lu- 
mière dont les corps sont éclairés , à moins 
que les doutes ne roulent sur quelqu’autre 
article que je n’ai pas touché. 

: ' . * . . 

Le 1 3 lui rl 1761 . 
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Lorsque j’ai eu fhorineur d' expliquer à V. 

A» la théorie des-son#* je n’ai considéré qu2 
deux manières dont les Sons peuvént dif- / 
férer entr’eux : l’une regardoit la force des 
sons, et j’avois remarqué qu’elle est d’ailtan^ 
plus grande quô les vibrations excitées dans 
î-’air sont plus violentes. C’est ainsi que le bruit 
du canon, ou le son d’une cloche, ont plus dé 
force que celui d’une corde, ou la voix d’uni 
homme. 

- . L’autre différence des sons en est tout-à-faft 
indépendante , et se rapporte au grave et à 
l’aigu, et par-là nous disons que les uns sont 
hauts et les autres bas. Ma remarque relative- 
ment à cette différence la faisoit dépendre du 
nombre des vibrations qui s’achèvent dans un 
certain tems , tel qu’une second^ de sorte 
que plus ce nombre est grand , plus le son est 
haut ou aigu , et plus il est petit, plus le son 
est bas ou grave. 

V. A. comprend qu’un même ton peut être 
fort ovf foibîe ; aussi voyons-nous que le forte 
et piano , dont les musiciens se servent, ne 
changent rien à la nature des sons. Entre les 
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dire en quoi cela consisre ; ( a ) aüssi la 
même corde renJ - elle des sons différcns , 
selon qu’elle est frappée , touchée ou 
pincée ; V. A. sait très - bien distinguer 
les sons des cors , des flûtes et autres tns- 
trumens. 

La plus admirable diversité, sans parler 
des différentes articulations de la parole , 
s’observe dans la voix humaine , chef- 
d’œuvre merveilleux du Créateur. Que V. 
A. daigne seulement réfléchir sur les di- 
verses voyelles que la bouche prononce 
ou chante tout simplement. Quand on pro- 
nonce la lettre a y le son est tout autre 
que si l’on prononçoit ou chantoit la lettre 
e , o , i , u , ou- ai , quoiqu’au même ton. 
Ce n’est donc pas dans la rapidité ou 
l’ordre des vibrations qu’on doit chercher 
la raison de cette différence; elle semble 
si cachée que les philosophes n’ont pu encore 
l’a pprofondir. 

V. A. s’àppercevra aisément que , pour 
prononcer ces diverses voyelles , il faut 
donner à la cavité de la bouche une con- 
formation différente , et que chez nous 
l’organisation de cette partie est plus pro- 
pre à produire ces effets que chez les ani- 
maux. Ainsi voyons - nous que quelques 


( a ) C’eft ce qu’on appelle timbre dtt son. 
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oiseapx -, q^i; apprçnnept à imiter la voix 
humaine , ne sont jamais capables de pro- 
noncer distinctement les différentes voyeU 
les; c'a n’est jamais . qu'une, imitation très- 
imparfaite* ..J. 

On trouve dans plusieurs orgues un re- 
gître qui pprte le rior#' jdeir^çfijc humaine ; 
çe n’est .ordinairement que des sons qui 
rendent la voyelle ài ■ou.r.pf,.,; Jje ne doute 
pas , qu’avec quelque changernent, on pour- 
roit aussi produire; les sç>ns des autres 
voyelles a y é i , o . u , ou ; iflais tout cela 
ne- suffirait pas .pour imiter une seule pa-. 
rôle de la voix humaine ; comment y ajouter; - 
les consonnes, qui sgù.t autant de modifia 
çations des voyelles? hfous sommes telle- 
ment conformés que , > quejqpg commun 
què soit cçt usage, il .nous est pre^qu’im-! 
possible -d’en approfondir le véritable rné* 
çhanisme. 

Nous observons bien trois organes , peut 
exprimer les consonnes , les lèvres , la langue 
et le palais ; mais le nez .y concourt a-usq 
très-essentiellement. En le fermant , on ne 
saurait prononcer les lettres m et n , on 
n’entend alors que b et Une grande preuve 
de la merveilleuse structure de notre bogr 
ehe, pour la prononciation des lettres, est 
sans doute que l’adresse des hommes n’a pu 
réussir encore à l’imiter par quelque ma- 
chine. On a bien imité Je chant* mais sra s 
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aucune articulation des «ons, et s^r.s distinc- 
tion des diverses voyelles. 

La construction d’uneî machine propre 
à exprimer les sons, avec toutes. les arti- 
culations , seroit sans doute une découverte 
bien importante. Si l’on réussissoit à l’exé- 
cuter , et qu’on fût en état de lui faire 
prononcer toutes les paroles par le moyen 
de certaines touches , comme d’une or- 
£ue ou d’un clavecin , tout le monde 
fçroit surpris , avec raison , d’entendu pro- 
noncer à une, machine des disepurs entiers 
ou des senpons , qÇi’il sevoit possible d’aç- 
compagner avec la meilleure grâce. Les 
prédicateurs et les orateurs , dont la voix 
n’est pas assez fortç ou agréable^pi^rrojcnt 
jouer leurs germons et leurs discours jsui; cette 
machine, corpnip le$. organistes dqj.pjièces 
de-musique. La those ne me paroft. pas 
impossible.: . . •> _ t ,. 
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L a matière , sur laquelle je me propose 
d’entretenir V. A. , m’épouvante presque. La 
variété en est immense , et le dénombrement 
des faits sert plutôt à nous éblouir qu’à nous 
éclairer. Je veux parler de l’électricité, qui , 
depuis quelque tems* est devenue un objet 
si important dans la physique , qu’il n’est 
presque plus permis à personne d’en ignorer 
les effets. - L 

V. A. en a déjà , sans doute , entendu 
parler très - souvent ; mais j’igqpre si elle 
en a vu les expériences. Les physiciens en 
parlent aujourd’hui avec le plus grand em- 

{ >ressement , et on y découvre presque tous 
es jours de nouveaux phénomènes , dont 
la description rempliroit plusieurs cen- 
taines de lettres ; et peut-être ne finirois-je 
jamais. • 

C’est - là mon embarras. Je ne voudrais 
pas laisser ignorer à V. A. une partie si 
essentielle de la physique -; mais je vou- 
drais lui sauver l’ennui de la description 
diffuse des phénomènes , qui , d’ailleurs * 
ne fournirait pas les éclaircissemens que V. A. 
pourrait desirer. Je me flatte Cependant 
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d’avoir trouvé une route , qui mettra telle- 
ment V. A. au fait sur cette matière , qu’elle 
en aura une connoissance beaucoup plus par- 
faite , que la plupart des physiciens , qui 
travaillent jour et nuit à approfondir ces 
mystères de la nature. 

Sans m’arrêter à l’exposition des différons 
phénomènes et des effets de l’électricité , ce 
qui m’engageroit dans un détail aussi long 
qu’ennuyeux , sans être plus avancé dans la 
connohsance des causes qui produisent ces 
effets , je suivrai une route tout-à-fait oppo- 
sée , et je commencerai par expliquer à V. A. 
le véritable principe <ie la nature , sur lequel 
tous ces phénomènes, quelques variés qu’ils 
paraissent , sont fondés , et duquel il est très- 
aisé de les déduire tous. 

Il suffira de remarquer en général qu’on 
excite l’électricité en frottant un tuyau de 
yerre. C’est par ce moyen qu’il devient élec- 
• trique : c’est alors qu’il attire et repousse alter- 
nativement les corps légers qu’on lui présen- 
te , et que quand on lui approche d’autres 
corps, on voit sortir entr’eux des étincelles, 
qui , rendues plus fortes, allument l’esprit de 
vin ou d’autres matières combustibles. Lors- 
qu’on touche ce tuyau du doigt, on sent, 
outre l’étincelle qui en sort , une piquûre qui 
peut , dans de certaines circonstances , deve- 
nir si vive', qu’on en éprouve une commotion 
par tout le corps. 
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Au lieu de tuyau de verre , on se sert aussi 
d’un globe de même matière , qu'on fait tour- 
ner autour d’un axe , comme un tour. Pen- 
dant ce mouvement, on le frotte avec la main, 
ou avec un coussin qu’on y applique ; alor» 
ce globe devient électrique, et produit le*, 
mêmes phénomènes que le tuyau. r > 

Outre le verreries corps résineux, tels que 
la cire d’Espagne et le soufre , ont aussi la 
propriété de devenir électrique^ par le frotte- 
ment; mais ce n’est que certaines espèces de 
corps que le frottement peut rendjFe.élec-- 
triques , parmi lesquels le verre , la cire d'Es- 
pagne et je soufre-sont les principaux. 

On a beau frotter les autres corpS|, Qti n’y 
remarque jamais aucun signe d’électricité : 
mais en les approchant des premiers ^rendus 
électriques, ils enacquièrentd’abord.fcï même 
propriété. Ils-df viennent donc électriques par 

communiçacio*r Wl p4isque.rattouchement , et 

souvent le voisinage seul des corps électri- 
ques, les rend tels. „ ! " f 

Tous les* corps, se divisent donc en deux- 
classes ; dans l’une les corps deviennent élec- 
triques par le frottement , et dans l’âutre par 
communication , sans que le frottèrent y- 
produise aucun effet. Il est très-uemarquable. 
que les corps de la première .classe ne reçoi- 
vent aucune électricité par communication ;■ 
quand on présente à un tuyau , ou à un globe 
de verre fortement électrisé ,d-’auues verrez t 
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ou des corps que le frottement ren droit élec- 
triques, cet attouchement 11e leur communi- 
que aucune électricité. La distinction de ces 

• 1 . .• ># , , 

deux classes de cbrps mérite attention , les uns 
étant propres à ne devenir électriques que par ' 
le frottement , et point par communication, 
et les autres au contraire uniquement par 
communication. 

Tous les métaux appartiennent à cette der- 
nière classe, et cette communication va si loin 
que, quand on présenté un boutde fil d’archal 
à un corps électrique , l'autre bout le devîept 
aussi , quelque long que soit le fil ; et appli- 
quant encore un autre fil au dernier bout du 
premier , l’électricité se répandra encore dans 
toute la longueur de cet autre fi! , de sorte 
que parce moyen on peut transmettre l’élec- 
tricité aux distances les plus reculées. 

L’eau estune matière qui reçoit l'électricité * 
par communication. On a électrisé des étangs 
entiers, de sorte qu’en approchant le doigt , 

On a vu sortir des étincelles , et ser.ti de la 
douleur. 

On est à présent persuadé que les éclairs 
et le tonnerre sont l’effet de l’électricité que ’ ■ ' 

les nuages acquièrent par quelque cause que 
• ce soit. Un orage nous présente les mêmes 
phénomènes d’électricité en grand , que les 
physiciens en petit par leurs expériences. 

U 20 Juin 1761. 
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CXXXIX 6 . LETTRE. 

IjE précis que je viens de donner dea 
principaux phénomènes de l’électricité aura 
sans doute excité la curiosité de V. A. sur les 
forces occultes de la nature, capables de pro- 
duire des effets si surprenans. 

La plupart des physiciens .avouent leur 
ignorance à cet égard. Ils paraissent si 
éblouis de la variété infinie qu’ils y décou- 
vrent tous les jours , et par les circonstances 
tout-à-fait merveilleuses qui accompagnent 
ces phénomènes, qu’ils perdent le courage 
d’oser en approfondir la véritable cause. Ils 
y reconnoissent bien une matière subtile , qui 
en est le premier agent , et qu’ils nomment 
matière électrique ; mais ils sont si embar- 
rassés d’en déterminer la nature et les pro- 
priétés, que certe grande partie delà physique 
en devient plus embrouillée. 

Il n’est pas douteux qu’il ne faut chercher 
la source de tous les phénomènes de l’élec- 
tricité que dans une certaine madère fluide 
et subtile ; mais nous n’avons pas besoin 
d’en imaginer une. Cette matière subtile , ’ 
nommée ï'âhtr , dont j’ai eu l’honneur de 
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prouver îa réalité â V. A. ( * ) » sriffit pour 
expliquer très-naturellement tous les effets 
étranges que l'électricité nous présente. J’es- 
père mettre V. A. si bien au fait de cette ma- 
tière , qu’il ne restera plus aucun phénomène 
électrique, quelque bizarre qu’il puisse pa- 
raître , sur l’explication duquel elle se trouve 
embarrassée. 

Il ne s’agit que de bien connoître la nature 
de l’éther. L’air que nous respirbns ne s’élève 
qu’à une certaine hauteur au-dessus de la sur- 
face de la terre; plus on monte, plus il de- 
vient subtil , et enfin il se perd entièrement. 
On ne saurait dire qu’au-delà de l’air il y ait 
un vuide parfait, qui occupe l’espace im- 
mense qui se trouve entre les corps célestes. 
Les rayons de lumière, qui se répandent des 
corps célestes en tout sens , nous prouvent 
suffisamment que tous ces espaces sont rem- 
plis d’une matière subtile. 

Si les rayons de lumière sont des émana- 
tions lancées des corps lumineux , comme 
quelques philosophes l’ont soutenu, il faut 
bien que tous’ les espaces des cieux soient 
remplis de ces rayons , qui devraient même 
les traverser avec la plus grande rapidité. 
V. A. n’a qu’à se souvenir de la vites-e pro- 
digieuse avec laquelle les rayons dû soleil 


(*) Tora. I, Lettre 15. 
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viennent jusqu’à nous. Dans cette hypothèse* 
non-seulement >1 n’y auroit point de vuids * 
filais tous les espaces seroient remplis d’une 
matière subtile qui seroitdans la, plus terrible 
aquation. , - . > 

. Mais je crois avoir prouvé suffisamment 
que les rayons de lumière ne sont pas plus des 
émanations lancées des corps lumineux , que 
le son ne l’est des corps sonores. Il est bien 
plus certain que les rayons de lumière ne 
sont autre chose qu’un ébranlement ou agi- 
tation dans une matière subtile , de même 
que le son consiste dans une semblable agi- 
tation excitée dans l’air. Et comme le son est 
produit et transmis par l’air, la lumière est 
produire et transmise par cette matière beau- 
coup plus subtile , nommée l’éther, qui rem- 
plit par conséquent tous les espaces entre les 
corps célestes. 

L’éther est donc un milieu propre à don- 
ner des rayons de lumière , et cette même 
qualité nous met en état d’en connoître 
mieux la nature et Jes propriétés. Nous 
n’avons qu’à réfléchir sur les propriétés de 
l’air, qui le rendent propre à exciter et 
transmettre le £on. La principale cause est 
son élasticité ou son ressort. V. A. sait que 
l’air a la force de se répandre en tout sens 4 
et qu’il se répand immédiatement dès que 
les obstacles sont levés. L’air ne se trouve 
en repos , qu’autant que son élasticité est 

par-tout 
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par-tout la même ; dès qu’elle est plus grande 
quelque part , l’air s’y répand tout de suite. 
L’expérience nous fait voir aussi que plus on 
comprime l’air, plus son élasticité augmente-: 
de-là vient la force des fusils à vent , où l’air 
se trouvant très-comprimé , est capahle de 
pousser la balle avec une grande vitesse. Le 
contraire arrive lorsqu’on raréfie l’air ; son: 
élasticité devient d’autant plus petite , qu’il 
est plus raréfié ou répandu dans un plus grand 
espace. 

C’est donc de l’élasticité de l’air relative à 
sa densité , que dépend la vitesse du son , 
qui parcourt un espace d’enyiron mille pieds 
dans une seconde." Si' l’élasticité de l’air étoit 
plus grande, la densité demeurant la même, 
xla vitesse du son augmenteroit ^et il en seroit 
de même, si l’air étoit plus rare , ou moins 
dense qu’il n’est, et que sonélasticité fût la 
jnême. En général, plus. un tel milieu , sem- 
blable à l’air, est élastique è't..moins dense en 
même tems , plus les agitations qui y seront 
excitées seront transmises rapidement. Et 
puisque la lumière eft transmise tant de mille 
fois plus vite que le son il faut- bien que 
l’ét.her,ce milieu dont les ébranlemens cons- 
tituent la lumière , soit plusieurs mille fois 
plus élastique que l’air , et .en même tems 
-plusieurs mille fois plus rare ou plus subtil, 
l’une et l’autre de ces qualirés contribuant à 
accélérer la propagation de la lumière. 

Tom. II, ' \ S 
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Telle est la raison pour laquelle on suppose 
L’éther plusieurs mille fois plus élastique et 
plus subtil que l’air; sa nature étant d’ailleurs 
semblable à celle de l’air , en tant qu’il est 
aussi une matière flüide , et susceptible de 
compression et dè .raréfaction. C’est cette 
qualité qui nous ^enduira à l’explication de 
tous les phénomènes de l’électricité. 

x . . -J *r*3U.: 
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JL> ’È'nïRf étant une matière subtile et 
•emblable à l’air y- chais plusieurs mille foi» 
plus rare ef plus élastique * il ne saurait êt-re 
en tepos , à rriOfrifc que son élasticité , où lé 
force aveû laqaellédl tend à se répandre , né 
toit la même par-tout. 

Dès que l’étêïerdans un endroit sera plut 
élastique que dâns un autre, ce qui arrivé 
lorsqu’il y est -plus Comprimé , il fe répandra 
aux environs > en comprimant celui qui s’y 
trouve jusqu’à ce qu’il soit parvenu pàr-toufc 
au même degré d’élasticité. C’est alors qu’il 
est en équilibre, l’équilibre n’étant autre chose 
que l’état de repos , lorsque les forcés qui 
tendent à le troubler se contrebalancent. 
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Quand donc l’éther n’aet pas en équilibre , 
il doit y arriver la même chose que dans l’air , 
lorsque son équilibre est troublé ; il doit se 
répandre de l’endroit où son élasticité est plug 
grande, vers celle pù elle est plus petite; 
mais vu sa plus grande élasticité et subtilité, 
ce mouvement doit être beaucoup plus ra- 
pide que dans l’air. Le défaut d’équilibre 
dans l’air cause le vent , ou le mouvement 
de çe fluide d’un endroit à l’autre ; il y aura 
donc aussi une espèce de vent , mais incom- 
parablement plus subtil ,que celui de l’air , 
quand l’équilibre de l’éther sera troublé , 
par lequel ce fluide passera des endroits où 
il étoit plus comprimé et plus élastique , à 
ceux ou il le fera moins. 

Cela posé, j’ose avancer que tous les phé- 
nomènes de l’éiectricité-sont une suite natu- 
relle du défaut d’équilibre dans l’éther , de 
sorte que , par-tout où l’équilibre de l’éther 
est troublé , les' phénomènes de l’électricité 
doivent avoir lieu ; & parconféquent [l’élec- 
tricité u esc autre chose qu’un dérangement 
dans l’équilibre de l’éther. 

Pour développer tous les effets de l’élec- 
tricité , il faut avoir égard à la manière dont 
l’éther est mêlé et enveloppé avec tous les 
corps qui nous environnent. L’éther ne se 
trouve ici-bas que clans les petits interstices 
que les particules de l’air et les autres corp» 
laissent entr’eux. Rien de plus naturel que 
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l’éther , à cause d^ son extrême subtilité et 
de son élasticité , s’insinue dans les plus pe- 
tits pores des corps, où l’air ne sauroit entrer, 
et même dans ceux de l’air. V. A. se sou- 
viendra que tous les corps , quelque solides 
qu’ils paroissent , sont remplis de pores ; et 
plusieurs expériences prouvent incontesta- 
blement que ces interstices occupent beau- \ 
coup plus d’espace que les parties solides ; 
enfin , moins un corps est pesant , plus il doit 
être rempli de ces pores qui ne contiennent 
que de l’éther. Il est donc clair que , quoique 
l’éther soitainsi répandu dans les plus petits po- 
res des corps, il doit pourtant se trouver en très- 
grande abondance aux environs de la terre. 

V. A. comprend bien qu’il doit y avoir 
une très-grande différence entre ces pores , 
tant par rapport à leur grandeur qu’à leur 
figure , selon la différente nature des corps ; 
puisque leur diversité dépend probablement 
de la diverfité de leurs pores. Il 'y aura 
donc sans doute des pores plus fermés , et 
qui ont moins de communication avec d’au-' 
très . de sorte que l’éther qu’ils renferment y 
est aussi plus retenu , et ne s’en dégage que 
très-difficilement, quoique son élasticité soit 
beaucoup plus grande que celle de l’éther qui 
se trouve dans les pores voisins. Il y aura au 
contraire des pores assez ouverts , et d’une 
libre communication avec les pores voisins; 
alors il est clair que l’éther qui s’y trouve ne 
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s’en dégage pas aussi difficilement que dans 
le cas précédent; et s’il y est plus ou moins 
élastique que dans les autres , il se mettra 
bientôt en équilibre. 

Pour distinguer ces deux espèces de pores, 
je nommerai les premiers fermés et les autres 
ouverts. La plupart des corps seront doués de 
pores d’une espèce moyenne , qu’il suffira de 
distinguer par les mots de plus ou moins fer- 
més , et de plus eu moins ouverts . 

Cela posé , je remarque d’abord , que si 
tous les corps avoient des pores parfaitcmçrçt 
fermés , il ne seroit pas possible de changer 
l’élasticité de l’éther qui y est contenu ; et 
quand même l’éther de quelques-uns de ces’ 
pores auroit acquis , par quelque cause que 
ce soit , un plus haut degré d’élasticité que 
dans les autres , il demeurerait toujours dans 
cet état, et ne se remettrait jamais en équi- 
libre , puisqu’il serait privé de tome commu- 
nication. Dans ce cas, aucun changement 
n’arriverait donc dans les corps ; tout reste- 
rait dans le même état que si l’éther étoit en 
équilibre, et aucun phénomène de l’électri- 
cité ne pourrait avoir lieu. 

La même chose arriverait si les pores de 
tous les corps croient parfaitement ouverts; 
car alors , quand même l’éther se trouverait 
plus ou moins élastique dans quelques pores 
que dans d'autres , l’équilibre se rétablirait 
dans un instant à cause de la communication 

s 3 
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entièrement libre , et si vite , que nous ne 
serions pas en état d’y remarquer le moindre 
changement. Par la même raison , il seroit 
impossible de troubler l’équilibre de l’éther 
contenu dans ces pores ; chaque fois que l’é- 
quilibre se troubleroit, il seroit aussi-tôt réta- 
bli , et on ne sauroit y découvrir aucun signe 
d’électricité. 

Les pores de tous les corps n’ctant ni par- 
faitement fermés, ni parfaitement ouverts, 
il sera toujours possible de troubler l’équilibre 
de l’éther qu’ils contiennent; et quand cela 
arrive, par quelle cause que ce soit , l’équi- 
libre ne peut manquer de se rétablir : mais il 
faut quelque tems pour ce rétablissement, ce 
qui donne lieu à la production de certains 
phénomènes , et V. A. verra bientôt avec 
une grande satisfaction , que ce sont précisé- 
ment les mêmes , que les expériences élec- 
triques nous découvrent. Alors elle convien- 
dra que les principes sur lesquels je vais 
établir la théorie de l’électricité, sont très- 
simples et parfaitement constatés. 

U vj Juin 1761. 
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J’ESPÈRE avoir à présent surmonté le» 

{ >lus grandes difficultés qu’on rencontre dans 
a théorie de l’électricité. V. A. n’a qu’à s’en 
tenir à l’idée de l’éther, que je viens d’éta- 
blir , et qui est cette matière extrêmement 
subtile et élastique, répandue non-seulement 
par tous les espaces vuides du monde, mais 
• dans les moindres pores de tous le? corps , 
dans lesquels il est tantôt plus , tantôt mein» 
engagé , selon qu’ils sont plus oa moins fer- 
més. Cette considération nous conduit à deux 
espèces principales de corps , dont les uns 
ont les pores plus fermés et les autres plus 
ouverts. 

Si donc il arrive que l’éther renfermé dan» 
les pores des corps n’ait pas le même dégré 
d’élasticité partout, et qu’il soit plus ou 
moins comprimé dans les uns que dans les 
autres , il fera des efforts ^>our se remetrre 
en équilibre ; et c’est précisément d’où 
naissent les phénomènes de l’électricité , 
qui, par conséquent, seront d’autant plu» 
variés , que les pores , où l’éther est en- 
gagé , seront différens , et lui accorderont 
une communication plus ou moins libre avec 
les autres. 

S 4 
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Cette différence dans les pores des corpy 
répond parfaitement à celle que les pre- 
miers phénomènes de l’électricité nous ont 
fait remarquer en eux, par laquelle les uns 
deviennent aisément électriques par la com- . 
anunication , ou le voisinage d’un corps 
•électrique, tandis que d’autres n’en souffrent 
presqu’aucun changement. V. A. en dé- 
duira d’abord que les corps qui reçoivent 
si aisément l’électricité , par la seule com- 
munication , sont ceux dont les pores sont 
ouverts ; et que les autres qui sont presque 
insensibles à l’électricité , doivent avoir les 
leurs fermés , ou entièrement , ou pour la 
plus grande partie. 

C’est donc par les phénomènes mêmes de 
l’électricité que nous pourrons conclure , quels 
sont les corps dont les pores sont fermés ou 
ouverts ? Sur quoi je puis fournir à V. A. les 
éclaircissemens suivans. 

Premièrement, l’air que nous respirons a 
ses pores prssqu'entièremenr fermés ; desorte 
que l’éther qu’il renferme, ne saurait en 
sortir que fort difficilement , et trouver au- 
tant de difficulté pour y pénétrer» Ainsi , 
quoique l’éther répandu par l’air ne soit pas 
enéquilibreavec celui qui se trouve dans d’au-* 
très corps où il est plus ou moins comprimé , 

' le rétablissement de son équilibre n’arriveque 
. très-difficilement; ce - ci doit s'entendre de 
l’air sec , l’humidité étant d’une nature 
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toute différente , comme je le remarquerai 
bientôt. 

Ensuit i , il faut ranger dans cette classe 
des corps à pores formé* le verre , la poix , 
les corps rèfineux , la cire d’ Espagne , le Joufre , 
et particulièrement la foie. Ces matières ont 
les pores si bouchés , que l’éther ne saurait y 
entrer ou en sortir que fort difficilement. 

L’autre classe, celledes corps dont les pores 
sont ouverts , contient premièrement l’eauet 
les autres liqueurs, dont la nature est tout-à- 
fait contraire à celle de l'air; c'est pourquoi 
quand l’air devient humide , il change tout- 
à-fait de nature à l’égard de l’électricité , et 
l’éther peut y entrer et en sortir sans 
presqu’aucune difficulté. Il faut rapporter à 
cette même classe des corps à porcs ouverts 
ceux des animaux et de tous les métaux. 

Les autres corps , tels que le bois , plu- 
sieurs pierres et terres , tiennent un milieu 
entre les deux espèces principales dont je 
viens de faire mention , et l’éther peut y 
entrer et en sortir avec plus ou moins de 
facilité , selon la natui* de chaque es- 
pèce. 

Après ces éclaircisserr.ens sur la diverse 
nature des corps à l’égard de l’éther qu’ils 
contiennent, V. A. verra avec bien de la 
satisfaction, comment tous les phénomènes 
de l’électricité, qu’on regarde comme des 
prodiges, en découlent très-naturellement. 


i 
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Tout dépend donc de l’état de l’éthef 
répandu ou dispersé dans les pores de tous le* 
corps, en tant qu’il n’a pas par-tout le même 
degré d’élasticité , ou qu’il est plus ou moin* 
«imprimé dans quelques-uns que dans d’au- 
tres ; car l’éther n’étant pas alors en équi- 
libre , fera des efforts pour s’y remettre. 11 
tâchera de se dégager , autant que l’ouver- 
ture des pores le permet, des endroits où il 
est trop comprimé , pour se répandre et 
entrer dans les, pores où il y a moins de 
compression , jusqu’à ce qu’il soit remis par- 
tout au même dégré de compression et d’éla- 
sticité , et par conséquent en équilibre. 

Remarquons que , lorsque l’éther passe 
d’un corps où il étoit trop comprimé , dans 
wn autre où il l’est moins , il rencontre de 
grands obstacles dans l’air , entre les deux 
corps , à cause des pores de ce fluide presque 
tout-à-fait fermés. 11 traverse cependant l’air, 
comme un matière liquide et très-déliée , 
pourvu que sa force ne soit pas inférieure , 
ou l’intervalle entre les corps trop grand. Or 
ce passage de l’éther étant fort gêné et pres- 
qu’empêché par les pores de l’air , il lui arri- 
vera la même chose qu’à l’air qu’on oblige 
de passer avec vitesse par de petits trous : on 
entend alors un sifflement , qui prouve que 
ce iîuide est mis alors dans une agitation qui 
cause ce son. *, 

Il est donc très-naturel que l’éther , forcé 
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de pénétrer à travers les pores de l’air , reçoi- 
ve aussi une espèce d’agitation. V. A. se 
souviendra ,que comme l’agitation dans l’air 
produit du son, une agitation pareille dans 
l’éther produit la lumière ; donc , toutes les 
fois que l’éther s’échappe d’un corps pour en- 
* trer dans un autre , son passage par l’air doit 
être accompagné de lumière , qui paroît 
tantôt sous la forme d’étincelle , tantôt sous 
celle d’un éclair, lorsque sa quantité est as- 
sez considérable. 

Voila donc la circonstance la plus remar- 
quable qui accompagne la plupart des phé- 
nomènes électriques , expliquée avec évi- 
dence par nos principes. J’ai à présent à en- 
trer dans un plusgrand détail , qui me four- 
nira un sujet très-agréable pour quelques- 
unes des lettres suivantes. 


U jo Juin 1761. 
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■'V . A. comprendra facilement par ce que 
j’ai avancé ci-dessus , qu’un corps doit dé- * 
venir électrique , dès que l’éther contenu 
dans ses pores devient plus ou moins élas- 
tique que celui qui se trouve dans les corps 
environnans, ce qui arrive lorsqu’on a in- 
troduit une plus grande quantité d’éther dans 
les pores de ce corps , ou qu’une partie de 
l’éther qu’il contenoit en est chassée. L’éther, 
dans le premier cas , y dévient plus compri- 
mé et par conséquent plus élastique; dans 
l’autre il y devient plus rare et perd de son 
élasticité. Dans l’un et l’autre cas il n’est 
plus en équilibre avec celui de- dehors; et 
les efforts qu’il fait pour se remettre en 
équilibre, produisent tous les phénomènes 
de l’électricité. 

V. A. voit donc qu’un corps peut deve- 
nir électrique de deux manières differentes * 
selon que l’éther contenu dans ses pores 
devient plus ou moins élastique que celui de 
dehors ; d’où peuvent résulter deux espèces 
d'électricité: l’une, où l’éther se trouve 
plus élastique ou plus comprimé , se nomme 
électricité en plus , ou positive ; l’autre , où 
l’éther est moins élastique ou plus raréfié» 
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«st nommée électric ité en moins , ou négative. 
Les phénomènes de l’une et de l’autre sont 
à-peu-près les mêmes; on n’y remarque 
qu’une légère différence dont je parlerai. 

' Les corps ne sont pas naturellement élec- 
triques, puisque l’élafticité de l’éther tend 
à l’entretenir en équilibre ce sont toujours 
des opérations violentes qui troublent cet 
équilibre et qui rendent les corps électiiques; 
et il faut que ces opérations agissent sur des 
corps .à pores fermés , pour que l’équilibre 
une fois dérangé ne se rétablisse pas au même 
instant. Aussi voyons- nous qu’on se sert du 
yerre , de l’ambre, delà cire d’Espagne , ou 
du soufre pour y exciter l’électricité. 

L’opération la p lus facile et la plus con- 
nue déjà depuis longtems , est de frotter un 
bâton de cire d’Espagne avec un morceau 
d’étoffe de laine , pour voir cette cire d’Es- 
pagne attirer de petits morceaux de papier 
et a’autres corps légers. L’ambre frotté pro- 
duit les mêmes phénomènes , et comme les " 
anciens lui avoient donné le nom d‘ Electrum % 
c’est de-là que cette force excitée par le 
frottement se nomme aujourd’hui électricité: 
les physiciens des temsles plus reculés ayant 
déjà observé , que cette matière frottée ac- 
quiert la faculté d’attirer les corps légers. 

Cet effet provient sans doute de ce que 
l'équilibre de l’éther est troublé par le frot- 
tement ; il faut donc que je commence par 
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expliquer cette expérience si connut 
L’ambre ou la cire d’Espagne ont les pores 
assez fermés , et ceux de la laine sont assez 
ouverts; pendantle frottement , les pores de 
l’un et de l’autre se compriment , et l’éther t • 
qui y est contenu , est réduit à un plus haut 
degré d’élasticité. Selon que les pores de la 
laine sont susceptibles d’une compression 
plus ou moins grande que ceux de l’ambre, 
ou de la cire d’Espagne , il arrivera qu’une 
portion d’éther passe de la laine dans^ l’am- 
bre , ou réciproquement de J’ambre dans la 
laine. Dans le premier cas l’ambre devient 
électrique en plus , et dans l’autre en moins , 
et ses pores étant fermés , cet état se conser- 
vera pendant quelque tems ; au lieu que la 
laine, quoiqu’elle ait éprouvé un change- 
ment pareil, revient d’abord à son état na- 
turel. 

Par les expériences que la cire d’Espagne 
électrique fournit , on conclud que son élec- 
tricité est en moins , et qu'une partie de son 
éther , a passé pendant le frottement dans la 
laine. Ainsi V. A. comprend comment un 
bâton de cire d’Espagne est dépouillé par le 
frottement sur la laine d’une partie de l’éther 
qu’il contenoit , et doit devenir électrique 
par ce moyen. Voyons maintenant quels sont 
les effets qui doivent en résulter , et s’ils s’ac- 
cordent avec ceux qu’on observe. 

Soit AB. ( Planche II. fig . 24. ). un bâton 
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de cire d’Espagne , auquel on a enlevé par 
le frottement une partie de l’éther contenu 
dans ses pores ; celui qui reste , étantmoin* 
comprimé, aura donc moins de force pour 
se répandre , ou bien il aura moins d’élasti- 
cité que celui qui se trouve dans les autres 
corpset dans l’air qui l’environne : mais puis- 
que les pores de l’air sont encore plus fer- 
més que ceux de la cire d’Espagne , cela em- 
pêche que l’éther contenu dans l’air ne passe 
dans la cire d’Espagne pour établir l'équilibre^ 
dumoins. cela n’arrivera qu’après un temsas- 
sez considérable. 

Qu’on pré.-ente maintenant à ce bâton un 
petit corps très-léger C , dont les pores soient 
ouverts , l’éther qui y est contenu , trou- 
vant une issue libre , puisqu’il a plus de force 
pour se répandre que ne lui en oppose l’éther 
enfermé dans le bâton en c y s’échappera su- 
bitement , se frayera un chemin au travers 
de l’air, pourvû que la distance ne soit pas 
trop grande, et entrera dans le bâton. C« 
passage ne se fera pourtant pas sans beau- 
coup de difficulté , puisque les pores de la 
cire d’Espagne n’ont qu’une très petite ou- 
verture , et par conséquent il ne sera pas ac- 
compagné d’une véhémence capable de met- 
tre l’éther dans un mouvement d’agitation , 
pour exciter une lumière sensible. O11 ne 
verra qu’une foible lueur dans l’obscurité, 
«i l’electricité est assez forte. 
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Mais on remarquera un autre phénomène, 
qui n’est pas moins surprenant , - c’est que le 
petit corps C sautera vers le bâton , comme 
s’il y étoit attiré. Pour en expliquer la cause , 
V. A. n’a qu’à considérer que le petit corps 
C, dans son état naturel, est également 
pressé de tous côtés par l’air qui l’environne; 
mais puisque dans l’état où il se trouve à 
présent , l’éther s’en échappe et passe à tra- 
vers l’air selon la direction Ce, il est évident, 
que ce dernier fluide pressera moins sur le 
, périt corps de ce côté qu’ailleurs, et que la 
pression qu'il lui fait éprouver vers Ce, l’em- 
portera sur les autres , en le poussant vers le 
bâton , de la même manière que s’il en 
étoit attiré. 

C’est ainsi qu’on explique d’une manière 
intelligible les attractions qu’on observe dans 
les phénomènes de l’électricité. Dans cette 
expérience l’électricité est trop fdible pour 
produire des effets plus surprenans. J’aurai 
F honneur de détailler ceux-ci plus ample- 
ment dans la suite. 


U 4 Juil’et 1761 . 
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A ELS furent le.s {bibles corhfnéftcémteHs 
des phénomènes éléctricfüéS , ce h’êst que 
depuis peu qH’ott tes é poussés plus loih. 
Oh s’est d’abord servi d’un tiïvau dë verrê 
semblable à cèux dOht On fait lës baromè- 
tres; mais de plus grand diamêthé * qu’oil 
a frotté avec la main nue oü a*ëc un mor- 
ceau de drap de laine * et ort à remarqué dès 
phénomènes électriques plus éclarahs. 

V. A. comprend aiisëmertt qu’en frottant 
un tuyau de vetre, uné partie de l’éther doit 
passer èn Vertu dé la comptesSibn des po- 
tes du verre fet du CbrpS frottant OU dblë 
main dans lé vetre t ou du Verre dans lë 
main * sèlon que Iè3 porfc$ de l’un ou de Pau- 
tres soht plus susceptibles de compression 
dans lu frottement. L’éthèr; après cettê opd* 
ration » se remet aisément èn équilibré dânÿ 
la main , puisque sfei potes sont OUtélté ; 
mais ceux du verte étaht assez fetmés , cë 
fluide s’y conserve dans sdh état , soit qüé lé 
Verte en Soit surchargé ou dépouillé , et 
par conséquent il sera électrique èt produi 
fa dés phénomènes semblables à fcéu* de- 
là cire « Espaghe , mais beaucoup plus fotté 
sans doute » puisque soh électricité èst por- 
Tom. IL T 
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tde à un plus haut degré , tant à cause du 
plus grand diamètre du tuyau, que par la 
nature même du verre. 

Les expériences nous mettent en droit de 
conclure , que le tuyau de verre devient par 
ce moyen surchargé d’éther, pendant que 
la cire d’Espagne en est dépouillée ; cepen- 
dant les phénomènes sont à-peu-près les , 
mêmes, i i. 

11 faut observer que le tuyau de verre con- 
serve son électricité tant qu’il n’est entouré 
que de l’air , parce que les pores du verre 
et ceux de l’air sont trop fermés pour don- 
ner une communication assez libre a l’éther, 

• * V a 

et dépouiller le verre de ce qu’il eu a de 
plus que son état naturel ; et par conséquent 
avec plus de ressort. Mais il faut que l’air 
soitbien sec, puisque ce n’est que dans cet état 
que ces pores sont bien fermés; dès qu’il est 
humide pu chargé de vapeurs, les expériences 
ne réussissent pas,, quelque peine qu’on se 
donne à frotter ie verre. La cause en est très- 
évidente , car l’eau , qui rend l’air humide , , 
ayant ses pores très-ouverts, ils reçoivent à 
chaque instant ce qu’il y a de trop d’éther 
dans le verre, qui veste en conséquence 
dans son état naturel. Ce n’est donc que dans 
un air bien sec que les expériences réus- 
sissent ; voyons maintenant quels phénomè- 
nes doit alors produire un tuyau de verre, 

( l Hanche U-fig- 25.) après avoir été bienfroué. 


\ '* * 


-Pigitized by Google 


/ 



/ • * 

D’ALLEMAGNE. T Qpt 

II est clair qu’en lui présentant un petit, 
corps léger C à pores ouverts, comme des 
feuille* d’or , l'éther du tuyau plus élasti- 
que aux endroits voisins D t À, ne fera 
pas des efforts inutiles pour se décharger 
et passer dans les pores du corps C. Il se 
frayera un chemin au travers de l’air, pour- 
vû que la distance ne soit pas trop grande 
et même on verra une lumière entre le tuyau 
et le corps , causée par l’agitation excitée de 
l’éther qui passe avec peine du tuyau dans le 
corps. Quand au lieu du corps C on y tient 
le doigt , on sent une piquûre occasionnée 
parl’entrée rapide de l’éther; et si l’on y expose 
le visage à quelque distance , on éprouve 
une certaine agitation dans l’air, causée par 
le passage de l’éther. Ces circonstances sont 
accompagnées quelquefois aussi d’un craque- 
ment léger, produit sans doute par l’agitation 
de l’air que l’éther traverse si rapidement. 

Je prie V. A. de se souvenir , qu’une agi- 
tation dans l’air cause toujours un son , et 
qu’un mouvement dans l’éther donne une 
lumière ; et alors l'explication de ces phéno- 
mènes deviendra assez facile. 

Remettons le petit corps léger C dans le 
voisinage de notre tuyau électrique ; tant que 
l’éther s’échappe du tuyau pour entrer dans 
les pores du corps 0, il en chasse; a en partie 
l’air, et ne pressçra par conféquent pas aussi 
fort de ce côté fur le corps que partout ail- 
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11 ; leurs ; il àrtivêta dortc eorhtne dàh* le cas pré- 

cédent, »qu« le corps C fera poussé vers le 


tuyau ïbitlrop OU trop peuêlaftique;oü, lois 
que rélèftricité du tuyau foit positive ou né- 

Î çative, Dans l’un et fautre cas le pasiagè de 
’éthet arrête l’ait -, fet par fa pression Veth* 
pêche d’agir. <■ '•> 

M&is pendant que le petit cotps C appro-* 
chô du tuyau, le passage de l’éther devient 
plus fort > et le corps C sera bientôt autant 
surchargé d’éthër que ie tuyau même. 'C’eft 
alors que l’action de l’éther , qui nè pfové»* 
noit que de son élasticité » cesse entièrement, 
dt que le corps Cfoutiendra de toute part une 
égale pressions L’attraction cessera , et le 
corps C s’éloignera du tuyau, puisque riett ne 
l’y arrête , et que sa ptourc gravité le met èti 
4 mOuvetnent. Or dès qu’il s’éloigne , ses po- 
res étant ouverts» son éther superflu échappe» 
bientôt en rair * et il rétourne dans fon état 
naturel. Alors le corps agira comme au com* 
mentement , et oh lé verra dé hotivèau tVn» 
pfoCher du tuyau , de sorte qu’il tn paraîtra 
alternativement attiré et tepoussé; cè jeudu- 
, fera jùsqu’a ce que lé tuyau ait perdu fon 
électricité. Car pnisqua chaque attraction it 
se déchargé de quelque portion de son éther 
superflu, outre qu’il s’en échappe insensible» 
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tuyau , et pûifqu il est léger » il s en appro 1 
cirera. L’on voit donc que cette atttaftion ap 
parente a également Ireü , foit que l’éther dt 


nient quelque chose dans l'air , le tuyau sera 
bientôt établi dans son état naturel et dans 
son équilibre ; et d’autant -plus promptement 
que le tuyau ?era pe"it et le corps Ç léger: 
alors tous léî phénomènes de l'électricité ces- 
seront, r . • , 

. j \ "• . 
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I 

J ouBliois presque de parler d’une 
circonstance tres-es$oitieHe, quiaQÇOfnnagne 
tous les corps électriques en plus £ en moi/i*, 
et qui nous fournit de très-grand$ éclaircie 
semens pour l'explication des phénomènes tfo 
l’électricité. 

i . , 

Quoiqu’il soit bien vrai que je? pores de 
l'ab sont très-fermés t et ne permetteur près* 
qu’aucune communication a l’éther qui ed; 
enferme avec celui des environs % il soufre 
pourtant quelque changement dans Je voisU 
nage d'un corps électrique. * 

Considérons d’abord ( Planche III , fy. 
un corps électrique en moins , comme un b4- 
t° n dç cire d’Espagne AB, g M i ,i, fyi dp. 
peuillé par le frottement d’une partie dç. 
I ethçr conrenu dans ses- pores , desorte que 

' ' Ta 
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celui qui s’y trouve enfermé à présent , ait 
une élafticité moindre que celui des autres 
corps , et par conséquent à celui de l’air qui 
environne la cire. Il arrivera nécessairement 
que l’éther contenu dans les particules de l’air ' 
qui touchent immédiatement la cire comme 
en /H, ayant une plus grande élasticité ', se 
déchargera tant soit peu dans les pores de la 
cire , et perdra par conséquent un peu de son 
élasticité. De la même manière des particu- 
les d’air'plus éloignées , comme en n , laisse- 
ront aussi échapper quelque portion de leur 
éther dans les plus proches de m, et ainsi de 
suite jusqu’à une certaine distance, où l’air 
ne souffrira plus aucun changement. De cet- 
te manière l’air , autour du bâton de cire ,^us> 
qu’à une certaine distance , sera dépouillé 
d’une partie de son éther , et deviendra élec- 
trique lui-même. • , , ? : 

Cette portion d’air, qui participe ainsi 
à l’électncité du bâton de cire, est nommée 
atmofphère électrique \ et V. A. verra parles 
preuves ce que je viens de rapporter, que 
tout corps électrique doit être entouré 
d’une atmosphère. Car si le , corps est 
électrique en plus , et qu’il ait une élec- 
tricité positive , de manière que l’éther 
s"y trouve en trop grande abondance , il y se- 
ra plus comprimé et par conséquent plus élas- 
tique , comme cela arrive dans un tuyau de - 
de verre lorsqu’il est frotté; cet éther plus 
* • 

\ ■ •’ 
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élast’que se décharge alors tant soit pgudans 
les particulesde l’air qui le touchent immédia- 
tement, et de-la dans les particules pluséloi- 
- gnées jusqu’à une certaine distance ; ce qui 
formera une autre atmosphère électrique au- 
tour du tuyau , où- l’éther sera plus compri- 
mé et par conséquent plus élastique qu’ail- 
leurs. mV:*- 

Il est évident que cette atmosphère qui en- 
vironne Ié^corps l/doit en diminuer peu-à- 
peu l’éleatricité^puisque dansle'qsremiercasil 
passe presquecontifiuellementquelquepeu d’é- 
ther , quientre de l’air environnant dans le 
corps électrique, etqui dans l'autre c-a$,shrtde 
celui-ci pou» entrer dans l’ai r. C’est auèàipbur- 
. «quoi les corps-électriques perdent enfin ‘4ei*r 
éjectridité ; et d’autanfrplus vîte^que^lêfr po- 
fesde<raiir sont plu^-ou verts. Daïvs un-altr -lut- 
-mide v oùles - porof 6 ont très-ouverts* toute 
électricité^ s’étèînp presque dans Vin Srwtant*; 
.mais dans -ua iir: -'fort sec , elle se conserve 
.assez 'long-témsüft v s i - 

ci - Cette atmosphère électriquedeviaqt très- 
sensible , lorsqu’on approche le* visage d’uti 
corps électrisé on sent comme une toile d’a- 
raignée causée par le sentiment du' passage 
iégerde l’éther ÿduVssage dans lecorpsélec- 
triqne-, ou ’éciproquement de celui-ci dans 
le visage , selon quelle eft négative ou pbsiti- 
ve, comme on a coutume de s’exprimer. ' 

- - T 4 
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^’atapospibère électrique sert aussi à ex* r . 
pliquer plus olairetnem cette alternative d| acr 
Itaçtjon et 4e lépdision de* corps légers , qui 
*e ttouivent autour du corps électrique dont 
j’ai ep VI»»£WMf 4fr' pwi«r .ëan& ma lettre 
-précédant/! t où Y, A. ama remarqué, que 
l’e^piic^joi^ que fy al donné de 1? répul- 
sion, e6t imparfaite; mais l’atmosphère élettr 
tiiqu&sufipil^raà ce défaut, ’.i.l-. ; y 

. Qyq 4 ^jeptrépjeme ( PlançkeJkT\ fig.. i. ) 

VU* tuyau. de verre électrique: et surchargé 
-d'élte*» pi .que. C mit un pmitjcoj?ps. léger 4 
pores assea ouverts d a ni sou état naturel; 
que l’atmoiphèrc s’étende jusqu’à h distance 
JÇ> Jt» Maintenant, puisque les environs de C 
eoetienneus déjà un éther plqs élaftique , 
celui-ci su déchargera dans 1 os. porcs du: corpus 
Ç » vil.sprÛM, au rie chanapdq tube unmouA-el 
éther , qui passera de, Me» C, et c’esç prin*- 
eip^Wment Vatmoaphèt© qui facilite ça paar 
sage* Cal si l'éther contenu dans l’air n’avok 
aucune communication avec celui du tuyau , 
le oorpuscule C ne se ressenti soit point du 
voisinage du tube ; mais pendant qu* l’éther > 
passe dé B en C * la pression de l’air eo<Ee Ç 
«t B s,era diminuée « et le corpuscule Cne 
$e.J» plus pressé également èo,toùx sens ; Usera 
donc poussé vers B comme s’il y étoit attiré. 

Qs à mesure qu’d en approche , il sera aussi 
de pjus eo plus surchargé d'éther, et dsyiep-. 



_ 
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dre électrique çowme le tube lui-même, et 
pat ççHdéqyeat l’élçctïicité. de celui-ci n agira 
plu* sur lui. 

Mais puisqu’ à présent le corpuscule étant 
parvenu en D contient trop d’éther, et plus 
que. Fair w- E t il tendra à s’échapper pour 
se rendre en E. L’atmosphère , où la com- 
pression de l’éthet va en diminuant de D 
jusqu'en t , facilitera ce passage , et l’éther 
superflu coulera effectivement du corpus- 
cule vers Â. Par ce passage la pression de 
Pair sur le corpuscule sera de ce côté-là plus 
petite que partout ailleurs, et pat conséquent 
Je ççrpusqulfi sem poussé yet s J? * comme « 
le tube le repowssoit. Mais dès qu’il parvient 
en & il se décharge dç son éther superfltuet 
te trouve tétubU dans son état naturel} alctts.il 
semattiré de nouveau vers le.tube , et l’ayant 
atteint » i.1 entera repousse pat la même rai- 
son que jtf viens d’expliquer. 

C’est donc principalement l’atmosphère 
électrique quj produit ee$ phénomènes singu- 
liers, quand «ow» voyons que des corps élec- 
trisés attirent «t repoussent alternativement 
les petits corps légers , comme les petit* mor- 
ceau* de papier * ou de* parcelles de métal,, 
avec lesquqlle^ ç*m expérience réussit le 
mieux * puisque ces matières ont les pores 

uès-muyert*... „ » 

Au reste. Y, A. verra aisément, , que ce que 
je Yiçfl* de && sur l’élecwcité f/» doit 
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également avoir lieu dans celle en moins : on 
n’a qu’à renverser le passage dé l’éther , par 
lequel la pression naturelle de l’air doit tou- 
. , jours être diminuée. 


le 1 1 Juillet 1761. 
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.PR È S les expériences faites avec dés 
„ tubes de verre , on est parvenu à-porter réléc*- 
tricité à un plus haut degré de force. Au lieu 
d'un tube, on s’est servi d’un globe ou d’une 
boule de verre 1 , qu’on fait tournér fort vite 
autour d\in essieu, et en y appliquant lamain, 
ou un coussin de matière qui aitdeS'pores ou- 
verts , en produit un frottement-’, qui rend la 
boule toute entière électrique. ■ ■ 

La Ftp. âç de. lu Planche II {- représente 
cette boule qu’on peut faire 1 mouvoir au- 
tour d’un axe if 5 , par ttrr rnéchaiiisme serii- 
blable à celui dont se servent les tourneurs. C 
• est le coussin appüqué fortemerït COntre la 
boule $ s’urfequel elle frotte eti tournant. Les 
pores du coussin étant- comprimés dans ce 
frottement plus que ceux du verre y-l'éther 
qui y est contenu en est- chasse et forée -de 
Vinsînuèr dans les pôresda verre, où ils s’a.e- 
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cumule déplus en plus , puisque les pores 
ouverts du coussin en fournissent toujours 
de nouveau , qu’il soutire au moins en 
partie des corps environnans ; et par ce 
moyen la boule peut être surchargée d’é- 
thcr à un plus haut degré que les tuyaux de 
verre. Ausri les effets de l’électricité y sont- 
ils plus considérables , mais de même nature 
que ceux que je viens de rapporter, attirant 
et repoussant alternativement dès corps lé- 
gers; et les étincelles qu’on voit, en y tou- 
chant , sont beaucoup plus vives.. 

Mais on ne s’est pas contenté de cette espè- 
ce d’expériences que je viens de transcrire» 
V. A. on a employé cette boule électrisée à 
noirs découvrir des phénomènes beaucoup 
plus surprerians. * 

Après avoir construit la machine pour 
Faire tourner la boule autour de son axe A B t 
on suspend Une barre de fer F G au-dessus 
ou à côté de la boulé , & on dirige vers cette 
boule une chaîne dé fer oit d’autre métal E D , 
terminée en D à des fils métalliques qui 
touchent la boüle. H suffit que -cette chaîne 
soit attachée û la barre de fer d’une manière 
quelconque, eu qu’elle la touche. Quand on 
fait tourner ' la boule qui frotte contre le , 

Cousïirt ; en"C, afin que le verre devienne 

1 •.•vati.’v . . i*,i- > . .• 

— - 

*.? / Via r , PLiid-.e III., : 

1. - - ; 
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surchargé d’éther qui sera par conséquent 
plu* élastique , il en passera aisément dans 
(«s fi U , qui étant de métal, ont les pore s 

Ifès-puvetrs ; et dedà il $e déchargera par la - 
chaîne P F dans la barre de fer F G . Ainsi 
par le moyen de la boule , l’éther exprimé 
du coussin C s’accumulera successivement 
-dans la barre de fer F Ç, qui devient par con- 
séquent aussi électrique et son électricité 
s’accroit à mesure qu’on continue de tourner 
la boule . 

Si cette barre communiquait encore a.vfç 

s ut vos corps à pores ouverts 4 elle y déchar- 
geroic bientôt le, $uperflu de sou éther, et 
perdit par-là sou électricité; l'éther tiré 
dp coussin seroir partagé entre tous les corps 
qui communiquent ent’eu* # et sa plus 
grande compression ne seroit plus sensible. 
fW prévenir çç t accident, qui ferait échouer 
tous les phénomènes de l’électricité, il faut 
nécessairement appuyer ou suspendre la 
barre par des soutiens d’une matière dont lea 
pores soient bien fermés ; tels saut le verre , 

(a poix* le soufre , la cire d’Espagne et la, 
soye. Il sera donc bien d’appuyer la barre 
sur des soutiens de verre ou de. poix ; ou de, 
la suspendre par des cordes de soye. La 
fiarre est donc garantie par ce moyen de la 
porte de son éther accumulé , puisqu’elle 
n’est environnée de tous côtés que par des 
corps à pores bouchés , qui n'accordent près- 


fc’ÀtLÈMAGNfc. 

qu'aucune entrée é l'éther de la barre. Oh 
dit alors que la barre est ijotée ou privée dt 
tout contact qui pourrait lui dérober sort 
électricité. Cependant V. A. jugera bien 
qu’il n’est pas possible d’mpêcber absolument 
toute perte; c’est pourquoi l’électricité de 
cette barre diminue successivement , si OA 
ne l’entretient pas pat le mouvement de la 
boule. 

On communique ainsi l’électricité à une 
barre de fer, qu’on ne rendrait jamais élec- 
trique, quelque peine qu’on sedonnât à la frot* 
ter, à cause de l'ouverture de ses pores. Et 
C’est par la même raison , qu’une telle barre, 
étant devenue électrique par communication» 
produit des phénomènes beaucoup plus <ui> 
prenans. Quand on lui présente un doigt ou 
une autre partie du corps , on en voit sortir • 
uneétincelletrès brillante en forme d’aigrette, 
qui cause en entrant dans le corps une pi- 
quûre sensible etquelquefois douloureuse. Je 
me souviens d’y avoir présenté un c , fois la 
tête couverte d’une perruque et d’un chapeau, 
et le coup perça si vivement , que j’en sentois 
encore le lendemain la douleur, 

. Ces étincelles qui échappent par-tout de 
la * barre , en approchant d’elle un corps à 
pores ouverts , allument d’abord l’esprit de 
vin, et tuent de petits oiseaux dont on pré- 
sente la tête. Quand on plonge l’autre bout 
de la chaîne DE dans Un bassin rempli d’eau. 
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soutenu par des corps à pores fermés, con>- 
me du verre , de la poix , de la soye , toute 
l’eau devient électrique \ et quelques- auteurs 
assurent avoir électrisé de cette façon des 
lacs entiers , de sorte (ju’en approchant la 
main, on a vu sortir del eau même des étin- 
celles très-piquantes. Mais il me semble qu’il 
faudrait tourner bien iongtems la boule» pour 
porter une si grande partie d’éther dans une. 
masse d’eau si énorme ; il faudrait aussi que 
le lit , et tout ce qui environne le lac , eut ses 
pores fermés. 

Plus donc ks pores d’un corps sont ouverts, 
et plus il est propre «à recevoir un plus haut 
dégré d’électricité , et à produire des effets 
prodigieux. V. A. conviendra que tout cela 
.est très-conforme aux principes que j’ai établis- 
au commencement. 

r . ■ .1 • ... ( 

Je 14 Juillet 1761 , 
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A UISQU’ON peut transporter "électricité 
du verre dans une barre de fer , par le moyen 
d’une chaîne , qui y établit une communi- 
cation , on peut aussi la faire passer dans le 
corps d’un homme , attendu que les corps des 
animaux ont cette propriété commune avec 
les métaux et l’eau , que leurs pores sont fort 
ouverts ; mais il faut que cet homme ne tou-, 
che poipt à d’autres corps dont les pores 
soyent aussi ouverts. 

Four cet effet on place l’homme sur un 
grand morceau de poix , où on le fait asseoir 
sur une chaise soutenue paF des colonnes de 
verre, ouenfinon suspend cette chaise par 
dçs cordes de soye , puisque toutes ces matiè- 
res ont leurs pores assez fermés pour ne pas 
laisser échapper l’éther , dont le corps de 
l’homme devient surchargé par l’electri- 
sation. * 

, Cette précaution est absolument néces- 
saire, car si cet homme étoitppsé sur !a ter- 
re , dont, les pores sont assez ouv erts , dès que 
l’éther seroit porté dans son corps à un plus 
haut degré de compression, il se décharge*. 

roir aussi-tôt dans la terre, et il faudroit 

* ' ■ 
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être en état de la surcharger entière d’é- 
ther > avant que l’homme devint électrique. 
Or V. A. comprend aisément, que le cous- 
sin dont la boule de verre e3t frotté, ne sau- 
roit suffirai fournir uhe si prodigieuse quan- 
tité d’éther, et quand on voudrait en tirer dé 
la terre même * oh tt’avàftcferOit rien * puis= 
qu’on lui êh ôterait d’un côté autant qu’oti 
lui en aurait donné de l’autre. > 

Ayant donc placé l’homme qu’on veut ëlèfc-' 
friser , comme je viens de l’indiquer * on d’à 
qu’à lui foire toucher de la main là boule de 
verte pendant qu’elle tourne, et réthetac* 
cumulé dans la boule passera aisément dans 
les pores ouverts de la maih et Se répândrà 
par tout le corps , d’où il ne saurait plu# 
échapper si aisément , puisque l’air et tous 
lei corps dohtil est environné , oht léUrs pô* 
fes formés. Au lieu dd lui faire toucher là boule 
âveclamain, il suftira qu’il tüüche la chaîne 
Ou même la barre , dont j’ai parlé dans la léfr^ 
tfe précédente ; mais dans ce cas non-»seule- 
ment l'homme lui-même doit être surchargé 
d’éther, mais aussi la chaîné avec la barre de 
fer ; et comme cela demande une plus grande 
quantité d’éthet, il faut travailler pluslortg- 
téftis à faire tourner la boule , pour en fout-» 
flir suffisamment* 

De cette manière l’homme devient entiè- 
rement électrique, ou bien tout son corps sera 
lurchargé d'éther* èt cô fluide s'y trouvra pat 

v conséquent 
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au plus haut dégré de compression et 
d’élasticité * et tendra avec force à s’en 
échapper. 

V. A jugera bien qu’un état si violent ne 
sauroit être indifférent à l’homme. Notre 
corps est , dans ses moindres parties, tout- 
à fait pénétré d'éther, et les plus petits fibres, 
aussi-bien que les nerfs, en sont si remplis, 
que cet éther renferme sans doute les prin- 
cipaux ressorts des mouvemens animaux et 
vitaux. Aussi observe-t-on que le ponls d’un 
homme électrisé marche plus vite ; la sueur 
est excitée , et le mouvement des liqueurs 
les plus subtiles dont notre corps est rempli, 
devient plus rapide. On sent aussi un cer- 
tain changement par tout le corps , qu’on 
ne sauroit décrire , et on est très-assuré , que 
cet écat a une grande influence sur la santé, 
quoiqu’on n’ait pas fait encore assez d’ex- 
pcriences pour déterminer en quels cas cette 
influence est salutaire ou non. Il peut quel- 
quefois être bon que le sang et les humeurs 
soyeat mis dans une plus vive circulation, on 
peut prévenir par- là certaines obstructions 
qui pourroient avoir des suites fâcheuses ; 
mais d’autres fois il peut arriver qu’une trop, 
forte agitation soit nuisibleà la santé. La cho- 
se mériteroit bien que les médecins y appor- 
tassent un plus profond examen. On parle 
bien de quelques guérisons très-surprenantes 
opérées par l’electrisation , mais on ne peut * 

Tom. il. . ; V 
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Î >as distinguer encore assez les occasions où 
’on peut s’én promettre un bon succès. 

■ Pour revenir à notre homme électrisé , 
il est très-remarquable que , dans l’obscurité , 
on le voit entouré d’une lumière , semblable à 
-celle que les peintres représentent autour des 
têtes des saints. La raison en est assez simple, 
comme il s’échappe continuellement du corps 
de cet homme quelque partie de l’éther dont 
il est sur ch îrgé, ce nuide rencontre beaucoup 
de résistance dans les p res Fermés de l’air, il 
•estmisdans une certaine agitation, qui est l’o- 
rigine de la lumière, comme j’ai eu •Thonneut 
dé le prouver à V. A. 

On remarque des phénomènes très-sup» 
fprenans dans cet état de l’homme électrh- 
•sé : quand on le touché , non-seulement cm 1 
voit sortir du lieu touché des étincelles trèÿ» 
fortes , mais cet homme y éprouve encorè 
•une douleur très-vive. Aussi, si c’est un hom- 
me dans l’état naturel , ou non électrisé , qui 
le touche , roufs deux ressentent-ils cette dou- 
leur , qui pourroit avoir des suites funestes, 
sur tout si on le touchoit à la tête, ou dans 
quelqu’autre endroit très-sensible. V. A. doit 
donc comprendre combien il nous est peu 
indifférent qu’une partie de l’éther conte- 
nu dans notre corps s’en échappe, ou qu’il 
en entre de nouveaux , sur* tout quand cela 
se fait avec une si grande rapidité. 

Au reste , la lumière dont on voit un hom- 


i ■ 


Digitized by Google 



D’ ALLEMAGNE. 


3 ° 7 

me électrisé entouré dans l’obscurité , confia 
me admirablement ce que j’ai eu l’honneur 
de dire sur l’atmosphère électrique qui en- 
vironne tous les corps ; et V. A. ne trou- 
vera plus aucune difficulté sur la plupart des 
phénomènes électriques, quelqu'inexpliqua- 
bles qu’ils paroissent d’abord. 
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V. A. se souvient» que non-seulement le 
verre devient électrique par le frottement , 
mais que d’autres matières, comme la cire 
d’Espagne et le soufre , ont la même pro- 
priété , en tant que leurs pores sont aussi 
fermés , desorte que , soit qu’on y fasse pas- 
ser trop d’éther , ou qu’on les en dépouille 
en partie , elle se conservent pendant quel- 
que tems dans cet état, sans que l’équilibre 
soit si-tôt rétabli. 

Ainsi , au lieu d'un globe de verre , on se 
sert aussi de globes de cire d’Espagne ou de 
soufre, qu’on fait tourner autour a’un axe , 
pendant qu’ils frottent contre un coussin , de 
-la même manière que j’ai eu l’honneur d’ex- 
poser à l’égard d’un globe de verre. On rend 

V a 
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deux corps sont fortement frottés l'an contre 
l'autre, les pores de l’un doivent ordinaire- 
ment sduffrir une plusgrande compression que 
ceuxde l’autre , et qu’alors , l’éther contenu 
darsles pores , est exprimé et forcé de s’in- 
sinuer dans ceux du corps qui sont moins 
comprimés. > ' - ■ :i: • ■> 

Il résulte donc que dans ce frottement du 
verre par un coussin ,' les pores du cons ^ 
sin souffrent une plus grande compres-' 
sion que ceux du verre , et que par* con- 
séquent l’éther du coussin passe dans le 
verre , et y produit une électricité positive 
ou en plus , comme j’ai déjà eu 1 honneur 
de l’expliquer à V. A. Mais quand on subs- 
titue un globe de cire d’Espagne ou de soufre 
au lieu de verre , ces matières étant suscep- 
tibles d’une plus grande -compres 'ion dans 
" leurs pores que la matière du coussin dont orr 
les frotte , une partie de l’éther contenue dans 
ces globes en sera exprimée et obligée 
d’entrer dans le cousin , par là ces globes de 
cire d’Espagne ou de soufre seront dépouilles 
d’une partie de leur éther et recevront par 
conséquentuneélectriciténcgativeoue«/7Jo.nr. 
, L’électricité que reçoit une barre de fer , 
ou de métal, mise en communication avec 
un globe de cire d’Espagne ou de soufre, est 
de même nature; comme aussi celle qu’c» 
communique à un homme placé sur un© 
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masse de poix ou suspendu par des cordes dé 
soye. Quand on touche cet homme ou tel 
autre corps électrisé de cette manière , ayant 
les pores ouverts , on y observe à-peu-près 
les mêmes phénomènes que dans le cas de 
l'électricité positive ou en plus. L’attouche- 
ment y est aussi accompagné d’une étincelle, 
et d’une piquûre de part et d’autre. La raison 
en est évidente: car l’éther qui échappe ici 
des corps qui se trouvent dans leur état na-- 
turel , pour entrer dans les corps électrisés * 
étant gêné, doit être accompagné d’une agi- 
tation , qui produit de la lumière. Cependant 
on remarque une différence sensible dans la. 
figurede l’étincellé, selon que l’électricité est 
positive ou négative. Voyez celle de l’élec- 
tricité positive. ( Planche III, fig. j. ) 

Si la barre AB a une électricité positivey 
et qu’on lui présente le doigt C, la lumière : 
qui Sort de la barre paroît sous la forme d’une 
aigrette m n , et près du doigt on voit en pun~ 
point lumineux. ‘ 

Mais si la barre AB ( Id 6g. 6.) a une 
électricité négative , et qu’on lui présente le 
doigt C, c’est du doigt que sort l’aigrette lu- 
mineuse m n , et on voit le point lumineux 
p auprès de la barre. 

Voilà le principal caractère par lequel on 
distingue l’électricité positive de la néga- 
tive. Où l’éther échappe , l’étincelle a tou-, 
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jours la figure d’une aigrette ; mais o’î» il 
entre dans un corps , l’étincelle est un point 
lumineux. 

U 21 luilUt 17$ i» 


CXLVIIK LETTRE. 

V,. A. verra encore mieux la différence en- 
tre l’électricité positive et l’électricité né- 
gative , quand j’aurai l’honneur de lui ex- 
pliquer comment on peut produire par un 
seul globe de verre l’une et l’autre espèce , 
ce qui servira en même tems à éclaircir da- 
vantage ces admirables phénomènes delà 
nature. > 

Soit A3 ( Planche l'I , fig . t.) le globe de 
verre tournant autour de son axe C et frotté 
par le coussin D » vis^à-vis duquel le globe * 
est touché par des franges de métal F, at- 5 
tachées à la barre de fer FG, laquelle est sus- 
pendue par des cordes de soye tf et/, afin 
qu’elle ne touche nulle part à des corps à 
pores ouverts. 

Cela posé, V. A. sait que par le frotte- 
ment contre le coussin D , l’éther passe du 
coussin dans le verre, oïl il devient plus com- - 
primé et par conséquent plus élastique : il 

• ' V 4 
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passera donc de là par les franges E dans la 
barre de fer FG; car quoique les pores de 
verre soyent assez fermés , puisque l’éther 
s’accumule dans le globe de plus en plus par 
le frottement , il devient bientôt si surchar- 
gé , qu’il s’en échappe p*ar les franges de 
métal, pour se décharger dans la barre , d’o-i 
celle-ci devient également électrique. 

De-là V. A. voit que tout ce superflu d’é- 
'ther est fourni par le coussin , qui en seroit 
bientôt dépouillé, s’il n’avoit pas une libre 
communication avec l’échafaudage qui sou- 
tient la machine, et par-là avecja terre en- 
tière qui soumet à chaque instant de nouvel . 
éther au coussin, de sorte que tant que le frot- 
tement dure , il en a abondamment , pour 
comprimerdavantagecelui'qui setrouvedans • 
1$ globe et dans la barré. Mais si toute la ma -» v 
chine repose sur de pilîiers de verre comme • 
TWet A T ,..ou qu’elle soit suspendue par des 
eprdes de soye*. afin que le coussin n’ait au- 
cune communication avec des corps à- pores ; 
ouverts , qui puissent suppléer au défaut ; 
d’étbet « il en sera bientôt dépouillé, et l’é- 
leçpricjté nesauroit être portée dans le globe 
evla barre , au-delà d’un certain degré , qui 
sera à peine sensible, à moins que le cous» 
sin ne soit d’un volume prodigieux. Pour y 
suppléer on en met. un autre D en communi- 
cation avec une grande masse de métal F, 
dont l’éther soit , suffisant pour en fournir . 
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assez au globe et à la barre etVy potterà ce 
haut degré de Compression. •. 

On procurera par ce 'moyen au globe et 
à la barre une électricité positive, comme j’ai 
eu l’honneur de ^expliquer à V. A., M&is ^ 
à mesure qu’ils deviennent surchargés d’é- 
ther , le coussin et la masse métallique £ en 
perdent la même quantité , et acquièrent par- 
là une électricité négative; de sosie que nous 
avons ici à la fois les deux espèces- d’élec- 
tricité : I3 positive dans la barre , et la néga- 
tive dans la masse métallique.- L’une et l’au- 
tre produit son effet conformement à sa na- 
ture- Quand on présente le doigt à la barre , 
il en sortira une étincelle en forme d’aigrette, 
et le point lumineux se verra au doigt ; mais 
6 i l’on présente le doigta la niasse métallique, 
j’aigrette sortira du doigt , etort verrale point 
lumineux à la masse. 

- Concevons deux hommes placés sur des 
masses de poix pour les mettre hors de toute 
communication avec des corps à pores ou- 
verts: que l’un touche la, barre , et l’autre la 
masse métallique , pendant que la machine 
est mise en action ; il est clair que le premier 
deviendra électrique positivement , ou sur- 
chargé d ether , pendant que l'autre qui tou- 
che à la masse métallique acquerra une élec- 
tricité ‘négative , et sera dépouillé de son 
éther. 

Voilà donc deux hommes électriques, 

* v ‘ * % 
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mais d’unemanière toutàfaitcontraire,quoi- 
quer .nous tels par la même machine L’un et 
l’autre seront entouré d’une atmo phèreélec- 
, trique qui, dans l’obscurité , paroitra sous la 
. forme d’une lueur , comme les peintres re- 
présentent les saints ; la raison en ç.t, que 
l'éther superflu de l’un échappe insensible- 
ment dans l’air environnant, et qu’à l’égard 
de .l’autre, l'éther contenu dans l’air s’insi- 
nue insensiblement dans son corps. Ce pas- 
sage, quoiqu’insensible, sera accompagné 
d’une agitation d’éther , d’où résulte la lu- 
mière. ; ' > 4 

11 est clair que ces deux électricités sont 
directement opposées , mais pour mieux s’en 
convaincre , que ces deux hommes se don- 
nent la main , ou se touchent seulement, on • 
en verra sortir de fortes étincelles et eux mê- 
mes ressentiiont des douleurs très-vives. 

S’ils étoient électrisés de la même maniè- 
re, ce qui arriveroit si tous deux touchoient. ' 
la barre ou la masse métallique , ils pour- 
raient se toucher impunément sans la moin- 
dre étincelle et. sans douleuis ; puisque l’é- 
ther contenu dans tous les deux se trouve- 
rait dans le même état » üu Leu que dans le 
cas établi leur état est tout-a-fait contraire. 

t. . * # 

le 25 Juillet 1761. 
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J E vais entretenir maintenant V. A. sur un 
phénomène de l'électricité, qui a fait bien 
du bruit , et qui est connu sous le nom 
d’expttience de l.eyde , parce que M. Mu- 
ehembiock , Professeur!* Leyde, en est l'in- 
venteur. Ce qu’il y a de plus étonnant dans 
cette expérience , c’est la force terrible qui 
en résulte , et dont plusieurs personnes à 
la fois peuvent sentir les corps les plus 
rudes. _ v , . - 

Soit C un globe de verre tourné par Iç 
moyen de la manivelle E eç frotté par le 
coussin DD , qui presse contre Iç globe en 
vertu du ressort O. En Q sont les franges mé- 
talliques qui transmettent l'électricité dans 
la barre de fer FG « par la chaine métal- 
lique P. 

Rien jusqu'ici ne diffère de la manœuvre 
que j’ai eu l'honneur de décrire à V. A- Mais 
pour exécuter l’expérience dont il s’agit ici , 
on attache à la barre une autre chaîne de 
métal H, dont on fait entrer le bout J dans 
un matras de verre K.K , rempli d’eau, et 
le matras même est posé dans un bassin LL 
tga'ement rempli d’eau. Oti enfonce quand 
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on veut dans l'eau du bassin une autre chaî- 
ne A , dont un des bouts traîne sur le plan- 
cher. 

Ayant fait mouvoir la, machine pendant 
quelque tems, pour que la bar. e devienne 
suffisamment électrique , V. A. sait que, si 
qeelqu’un présentoir son doigt au bout de 
la barre en a , il ressentiroit le coup ordi- 
naire de rélactricité par l’étincelle qui en 
sort. Mais s’il mettoit en même lems l’autre 
main dans l’eau du bassin en A , ou qu’iî 
touchât seulement de son corps la chaîne 
plongée dans cette eau,' il ressentirait un 
coup incomparablement plus rude , qui lui 
causeront des secousses par toutle corps. 

On peut même faire sentir ces secousses à 
plusieurs personnes à la fois , ces personnes 
n’ont qu’à se donner les mains , ou se tou- 
cher par leurs habits ; alors la première per- 
sonne met sa main dans l’eau du bassin, ou . 
touche seulement la chaîne, dont'un bout y 
est plongé , et dès que la dernière personne 
présente le doigt de la barre , on en voit 
sortir une étincelle beaucoup plus forte qu’à 
l’ordinaire', et toutes les personnes éprou- 
vent au même instant une commotion très- 
forte par tout leur corps.. 

Telle est la fameuse expérience de Leyde, 
d’autant plus surprenante , qu’il est difficile 
de voir de quelle manière le marras er l’eau 
eu bassin contribuent à augmenter aussi 
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considérablement l’effet de l'électricité. Pour 
surmonter cette difficulté , j’aurai l’honneur 
de faire là-dessus les réflexions suivantes! 

I. 

Pendant que , par l’action de la machine , 
l’éther est comprimé dans la barre, il p^sse 
par la chaîne H jusque dans l’eau contenue 
dans le matras I , et puisqu’il en rencontra 
des pores ouverts , l’eau du matras devien- 
dra autant surchargée d’éther que la barre 
même. 

II. 

Le matras étant de verre , a scs pores fer- 
més qui ne permettent pas à Pcther com- 
primé en-dedans de traverser la substance du 
verre pour se décharger dans l’eau du bassin, 
et par conséquent l’eau du bassin demeure 
dans son état naturel, et ne deviendra pas 
électrique \ et quand même il échapperoit 
un peu d’éther à travers le verre , il se per- 
droit bientôt dans le bassin et» le piedesial 
dont les pores sont ouverts. 


Considérons maintenant, un homme avec 
une main dans l’eau du bassin , ou touchant 
seulement la chaîne A , dont un bout est 
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VI. , 


De-là , paffant de nouveau dans l’eau du 
bassin 8c pénétrant le matras, il augmentera 
encore l’agitation' de l’éther comprimé dans 
Veau du matras 6c de la barre ; 8c cela durera 
jusqu’à ce que tout soit remis en équilibre, 
ce qui arrivera promptement, à cause de la 
grande rapidité avec laquelle l’éther agit. 


V I ï. 


La même chose arrivera si on y employé 
plusieurs personnes : j’espère que V. A. com- 
prend aisément, d’où vient l’augmentation 
surprenante de la force de l’éleôricité qui -a 
lieu dans l’expérience de Muschembroek , 
au point de produire des effets prodigieux. 

VIII. 

1 

S’il y avoit encore quelque doute sur ce 
jque j’ai avancé, que l’éther comprimé dans 
l’eau du matras ne sauroit pénétrer par le 
verre, 8c que dans la suite je lui ai supposé 
passage assez libre, ce doute s’évanouira 
par la considération que , dans le premier 
cas tout est tranquille , 8c que dans le 
dernier, l’éther se trouve dans une terrible 
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agitation , qui doit sans doute beaucoup con- 
tribuer à lui faire forcer les passages les plus 
fermés. 

U 28 Juillet 1761. , 
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]' PRÉS ces éclaircissemens, V. A, doit 
connoître la cause 'des effets prodigieux 
qu’on observe dans les phénomènes de l’é- 
leclricité. 

La plupart des auteurs qui en ont écrit, 
embrouillent tellement les expériences, qu’eà 
la fin on n’y comprend absolument rien . sur- 
tout quand iis veulent en donner l’explication. 

Ils ont recours à une certaine matière subtile, 
qu’ils nomment fluide eUchlque , auquel ils 
attribuent des qualités si bizarres , que notre 
esprit enesttout-à-fait révôîté ; & ils sont enfin 
obligés d’avouer, que tpus leurs efforts sont 
insuffisans pour nous procurer une connois- 
sance solide d e ccs phénomènes importans de 
' la nature. 

Mais V. A. peut conclure de ce que j’ai > 
eu l’honneur de lui développer, qu’il est clair 
que les corps ne deviennent élc&riçues , 
qu’autant que l’élasticité, ou l’état de com- 
pression de l’éther, qui se trouve dans leurs 

pores ' ' * 
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pores des corps , n’est pas le mêmçque par- 
tout ailleurs; e’ets-à-dire lorsqu’il est plus 
ou moins comprimés dans quelques-uns que 
dans les autres. Car alors, la prodigieuse 
élasticité dont l’éther est doué, fait de grand s 
efforts pour se remettre en équilibre, et se 
rétablir par-tout au même dégré d’élasticité, 
autant que le permet la nature des pores qui , 
dans les différens corps, sont plus ou moins 
ouverts ; & c’est toujours le retour à l’équi- 
libre , qui produit les phénomènes de l’é- 
le&ricité. 

Quand l’éther s’échappe d’un corps où il 
est plus comprimé , pour se décharger dans 
un autre où il l’est moins , ce passage se trou- 
ve toujours gêné par les pores fermés de l’air, 
& de-là vient qu’il est mis dans une certaine 
agitation ou mouvement violent de vibra- 
tion , en quoi nous avons vu que consiste la 
lumière; oc plus ce mouvement est violent, 
plus la lumière devient brillante , & même 
capable d’allumer et de brûler les corps. 

Pendant que l’éther pénètre l’air avec tant 
. de force , les particules de l’air sont mises 
aussi dans un mouvement de vibration , qui 
est la cause du son ; aussi observe-t-on que 
les phénomènes de l’électricité sont accom- 
pagnés d’un craquement , ou d’un bruit plus 
ou moins grand , selon la diversité des cir- 
constances. 

Tom. II, 


X 



¥ f * - 

$22 Lettres a une frincesse . . 

Etpuisque le corps des hommes &des ami 
maux sont remplis d’éther dansleurs moindres 
pores, et que l’actionr des nerfs semble dé- v 
pendre de l’éther qui y est contenu, les hom- 
mes et les aninaux ne sauroient être iudifFe- 
rens à l’égard der l’électricité ; quand i’éthet - 
miseneuxdansunegrandeagitation, l’effet est 
doit êtte très-sensible, & selon les circons- 
tances tantôt salutaires , tantôt nuisible. U 
faut sans-doute rapporter à cette dernière 
classe lesterribles secousses del’expérience de 
Leyde , & il n’est pas douteux qu’on ne puisse , 
la porter à un dégré de force capable de tuer 
les hcmmesi car on a déjà tué par ce moyen 
quantité de petits animaux ; comme des souris 
& des oiseaux. 

Quoiqu'on se’serve ordinairement du frotte- 
ment pour produire l’éleftricité» V. A. com- 
prendra bien qu’il y a encore d’autres moyens. 
.Tout ce qui est capable de porter l’éther con- 
tenu dans les pores d’un corps à un plus 
grand ou à un plus petit dégré de compres- 
sion qu’à l’ordinaire , le rend électrique , et 
<si ses pores sont fermés , l’électricité y sera» 
de quelque durée , au lieu que dans les 
corps dont les pores sont ouverts , elle ne 
sauroit subsister qu’ils ne soient environnés 
d’air ou d’autres corps dont les pores sont 
•fermés, 

C’est ainsi qu’on a ©bsefvé que la chaleur 

- - - / 

• , / 
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"Suppléé souvent au frottement : quand on 
iaiffe chauffer ou fondre la cire d’Espagne , 
ou du soufre, dans une cuillicre , on décou- 
vre une électricité très sensible- dans ce» ma- 
tières, après le réfroidifl'ement; la raison ne 
doit plus nous en etré cachée, puisque nous 
savons que I3 chaleur élargit les pores de tous 
les corps , qui occupent un plus grand vo- 
lume lorsqu’ils sont chauds + que lorsqu’ils 
sont froids. 

V. A. sait que dans un thermomètre le 
mercure monte dans la chaleur & descend 
dans le froid; -parce qu’il occupe un plus 
grand volume quand il est chaud, & qu’il 
remplit davantage le verre que quand il esc 
froid. On trouve par la même raison, qu’une 
barre de fer bien chaude est toujours un peu 
plus longue que lorsqu’elle est froide , pro- 
priété commuue à tous les corps que nous 
connoissons. 

Quand donc nous fondons au feu une masse 
de cire d’Espagne ou de soufre, les pores en 
sont élargis , & probablement plus ouverts; 
il faut donc qu’il y entre une plus grande 
quantité d’éther pour les remplir ; quand en- 
suite on laisse refroidir ces matières , les pores 
se re'trésissent et se ferment, desorte que l’é- 
ther y est réduit dans un moindre espace, et 
par conséquent porté à un plus haut degré 
de compression qui augmente son ressort : 
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ces masses acquèreront donc une électri- 
cité positive , aussi dans ce cas en mpntrent- 
elles les effets. . . 

On remarque cette propriété de devenir 
électriques dans la plupart des pierres précieu- 
ses quand on les chauffe. Il y a même une 
pierre de Ceylan nommée 'l'ourmalin , qui 
frottée ou chauffée acquiert les deux espèces 
d’électricité à la fois ; l’éther d’une partie de 
la pierre est chassé pour comprimer davan- 
tage celui qui est dans l’autre partie; et les 
pores en sont trop fermés pour permettre le 
rétablissement de l’équilibre. 

> (l U i Août 1761. 
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E n’ai considéré jusqu’ici l’électricité que 
comme objet de curiosité et de spéculation 
pour les physiciens; mais à présent V. A ne 
verra pas sans quelque surprise , que le ton- 
nerre & la foudre, ainsi que tous les phéno- 
mènes terribles qui les accompagnent, tirent 
leur origine du même principe ; & que la 
nature y opère en grand , ce que les physi- 
ciens exécutent en petit par leurs expé- 
riences. * 

On a d’abord regardé comme visionnaires , 
les philosophes qui ont cru trouver quelque 
reffemblance entre les phénomènes du ton- 
nerre et ceux de l’électricité , & l’on a pensé 
qu’ils ne faisoient cela que pour couvrir leur 
ignorance sur la cause du tonnerre ; mais 
V. A sera bientôt persuadée que toutes les 
autres explications de ces grandes opéra- 
tions de la nature sont destitués de fonde- 
ment. y 

En effet, tout ce qu’on a avancé là-deflus , 
avant la connoiffance de l’électricité, étoit de 
la plus grande absurdité,, et peu capable de 
nous éclairer sur le moindre phénomène du 
tonnerre. 

*3 
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Les anciens philosophes en attribuèrent îa 
cause aux vapeurs sulfureuses & bitumineu- 
ses , qui montant de la terre dans l’air, se mé- 
loient avec le? nuages, où elles s’allumoient 
par quelque cause inconnue. 

Descartes qui sentit bientôt l’insuffisance 
de cette explication, imagina une autre cause 
dans les nuages mêmes, & crut que lé ton- 
nerre étoit produit lorsque les nuages les plus 
élevés tomboient subitement sur d’autres plus 
bas; que l’air contenu entr’eux étoit com- 
primé par cette chute, au point de causer ce 
grand bruit, et de produire même les éclairs 
et la foudre , quoiqu’il lui fût impossible d’en 
montrer la possibilité. 

Mais sans arrêter V. A. à de fcuffes expli- 
cations qui n’aboutifient à rien , je me hâte 
de lui apprendre , qu’on a découvert des preu- 
ves incontestables , que les phénomènes du 
tonnerre sont toujours accompagnés des mar- 
ques les plus évidentes de l’électricité. 

On place une barre de métal de fer , par 
ex., sur un pilier de verre ou de quelqu’autre 
matière dont les pores sont fermés , afin que 
quand la barre ncquèrre de l’électricité , çlle 
ne puisse en échapper ou se communiquer 
avec le corps qui soutient la barre ; dès qu’un 
orage s’élève, & que les nuages qui renfer- 
me le tonnerre avancent jusqu’au-dessus de 
la barre , on y découvre une électricité très- 
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forte, qui surpasse (Ordinairement de beau- 
coup celle que l’art peut produire ; si l’on en 
approche la main, du quelqu’autre corps à 
pores ouverts, on y voit éclater, non -seule- 
ment une étincelle * mais un éclair très-vif, 
avecun bruit semblable au tonnerre; l’homme 
qui prête sa main reçoit un coup si violent , 
qu’il ne peut le soutenir. Cela passe la curio- 
sité, et on a bien raison d’être sur ses gardes 
et de ne pas s’approcher de la barre dans, un 
tems d’orage. 

Un professeur de Petersbourg nommé Ricli- 
mann,nousenadonnéun triste exemple. Dès 
qu’on se fût apperçu d’une liaison si étroite 
entre les phénomènes du tonnerre 8c ceux de 
l’électricité , ce malheureux physicien , pour 
mieux s’en assûrer par. les expériences, éleva 
une barre de fer sur le toit de sa maison, en- 
châssée au bas dans un tuyau de verre et sou- 
tenue par une masse de poix. Il attacha à la 
barre un fil d’archal qu’il conduisit jusque 
dans sa chambre, afin que, dès que la barre 
deviendroit électrique, l’électricité sé com- 
muniquât librement avec le fil d’archal , et 
qu’d put en éprouver les effets dans sa cham- 
bre. V.A. comprend bien , que ce fild'archal 
fut conduit de façon qu’il ne touchât nulle 
part que des matières à pores fermés , comme 
du verre , de la poix , ou de la soie , afin que 
l’électricité ne pût en échapper. 
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Dans cette disposition il attendit un orage , 
qui arriva bientôt pour son malheur. On en- 
tendit tonner de loin; Mr. Richmann fut fort 
attentif à son fil d’archal pour voir s’il n’y . 
découvrait point quelque marque d’électri- 
cité. Comme l’orage s’approchoit , il jugea 
bien qu’il falloit prendre quelque précaution, 
et ne pas se tenir trop dans le voisinage du 
fil ; mais il approcha son tronc par mégarde t 
et reçut un coup terrible , accompagné d’un 
grand éclat , qui le renversa roide mort. 

Vers le même tems, feu Mr. le docteur 
Lieberkuhn & Mr. le do&eur Ludolf voulurent 
faire ici de semblables expériences, etaveient 
fixé dans cette vue des barres de fer sur leurs 
maisons ; mais dès qu’ils furent avertis du dé- ; 
sastre de Mr. Richmann, ils se hâtèrent d’ô- ; 
ter les barres, et je crois qu’ils ont agi fort 
sagement. 

V. A. jugera très-aisément par-là, que l’air 
ou l’atmosphère doit devenir très- électrique 
dans le tems d’un orage , ou que l’éther doit 
y être porté à un très-haut dégré de compres- 
sion. Cet éther, dont l’air est surchargé , pas- 
sera dans la barre , à cause de ses pores cu- 
vers, et elle se trouvera électrique , comme 
elle l’auroit été par la méthode ordinaire , 
mais dans un dégré beaucoup plus éminent* 

• . * S 

* le 4 Août 1761.. 
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/ Les expériences dont je viens de parler, 

* prouvent donc incontestablement que les 
nuages orageux sont extrêmement, électri- 
ques , et que par conséquent leurs pores sont 
surchargés ou dépouillés d’éther , .puisque 
l’un et l’autre convient également à l’électri- 
cité. Mais des raisons bien fortes me persua- 
dent que cette électricité est positive, que 
l’éther y est comprimé au plus haut degré, 
et conséquemment d’autant plus élastique 
qu’ailleurs. 

De tels orages n’arrivent ordinairement 
qu’après de grandes chaleurs : les pores de 
l’air et des vapeurs qui s’y trouvent sont alors 
extrêmement élargis & pleins d’une prodi- - V 

gieuse quantité d’éther, qui s’empare aisé- 
ment de tous les espaces vuides aes autres 
matières. Mais quand les vapeurs s’assemblent 
dans les régions supérieures de notre atmos- 
phère , pour y former des nuages, elles y 
rencontrent un froid très-vif. C’est ce dont 
on ne sauroit douter, par la grêle qui se 
forme souvent dans ces régions , qui prouve 
suffisamment une congélation , par la neige 
qu’on rencontresur les montagnes très-hautes, * 
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telles que les Cordillères , tandis qu’il règne à 
leur pied la plus grande chaleur. 

Rien donc de plus certain et, mieux cons- 
taté que le grand froid qui règne par-tout 
au haut de notre atmosphère , où se forment 
les nuages. Il est également certain , que ' . 
le froid rétrécit les pores des côrps en fe% 
réduisant à ün plus petit volume : or puis- 
que lés pores des vapeurs ont été extrême- 
ment élargis par la chaleur, aussitôt qu’el- 
les forment' en haut des nuages < les po- : 
res s’en rétrécissent, et l’éther qui les rem- • , 
plissoit ne pouvant pas. échapper , parce 
que ceux de r d’air sont presque bou- 
chés , il faut bien qu’il y reste : il se trouve 
alors comprimé à un beaucoup -plus haut 
degré de densité , et par conséquent son rès- 
sortsera d’autant plus grand. 

Le véritable état des nuages orageux , est 
donc que l’éther , contenu dans leurs pores , 
est beaucoup' plus élastique qu’à l’ordinaire , 
ou que les nuages ont une électricité posi- 
tive ou en plus . Comme ils ne sont qu’un 
amas de vapeurs humides, leurs pores sont 
bien ouverts , mais étant entourés de l’air 
dont les pores*"sont fermés , cet éther com- 
primé ne sauroit s’échapper qu’assea insen- 
siblement. Mais si quelque personne ou quel- 
qu'autre corps à pores ouverts en approchoir, 
on y rernarqueroit les mêmes phénomènes 
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que l’électricité nous fait voir : il en sortirait 

une étincelle très-forte, ou plutôt un éclair 

réel. De plus , le corps en éprouverait un 

coup très- rude , à cause de l’impétuosité avec 

laquelle l’éther du nuage entrerait dans ses , , 

pores. Cette violente Secousse pourrait bien 

en détruire la structure ; et enfin la terrible 

agitation de l'éther qui s'échappe du nuage , 

étant non-seulement une lumière , mais un 

vrai feu, serait capable d'allumer et de brùl- 

lér les corps combustibles. 

V. A. reconnoitra donc ici toutes les cir- 
constances qui accompagnent la foüdfé^ et 
quand au bruit du tonnerre, la cause est 
très- manifeste , puisque l’éther ne saurait 
« être dans une si grande agitation, que Pair 
lui-même n’en reçoive les plus vives secous- 
ses qui ébranlent fortement les particules, 
d’où naît un grand bruit. Le tonnerre éclaté 
donc routes les fois que la force de l’éther 
contenu dans, les -manges' peut pénétrer jus- > * 

*qu’à un corps , où l’éther s c trouve dans son 
état naturel et dont les porcs sont ouverts ; 
il n’est pas même' nécessaire quq ce corps 
touche le nuage immédiatement. * 

Ce que j’ai dit sur les atmosphère des 
corps électrisés , a principalement lieu dans 
des nuages ; et souvent dans un tems d’orn- 
ge nous se ntons cette atmosphère électrique 
par un air étouffant, auquel certaines person- 
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nés sont très-sensibles ; dès que le nuage 
commence à se résoudre en pluye , l’air en 
devenant humide est chargé d’une électri- 
cité , par laquelle la commotion peut être 
portée à des corps très-éloignés. 

On observe que la foudre frappe ordinai- 
rement les corps fort élevés , tels que les 
sommets des clochers , quand ils sont faits 
d’une matière à pores ouverts , comme de 
métal; et la forme pointue n'y contribue 
pas peu. La foudre tombe encore fréquem- 
ment dans l’eau, dont les pores sont très* 
ouverts; mais les corps à pores fermés , com- 
me le verre , la poix , le soufre et la soye t 
ne sont guères sujets au tonnère , à moins 
qu’ils ne soyent fort mouillés. Aussi obser- 
ve-t-on que , quand la foudre passe par une 
fenêtre , elle ne pénètre pas par le verre , 
mais toujours par le plomb dont les carreaux 
sont joints ensemble. On pourroit presqu’as- 
surer, qu'une maison de verre , liée avec de 
la poix et d’autres matières à pores fermés * .. 
nous mettroit à l’abri des effets de la foudre. 

le -2 Août 1761. 
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1 i e tonnerre n’est donc autre chose que 
l’effet de l’électricité dont les nuages sont 
doués ; et comme un corps électrisé , qui ap- 
proche d’un autre dans son état naturel , y 
lance une étincelle arec quelque bruit , et y 
décharge le superflu de son éther avec une 
grande impétuosité ; la même chose arrive 
dans un nuage électrique ou surchargé d’éther, 
maisavec une force incomparablement plus 
grande , à cause de la terrible massé élec- 
trisée, et où, selon toute apparence, l’éther 
est réduit à un beaucoup plus haut degré de 
compression, que nous ne sommes en état de 
le porter par nos machines. 

Lors donc qu’un tel nuage approche des 
corps propres à lui enlever de son éther , 
cette décharge doit se faire avec une terrible 
violence : au lieu d’une simple étincelle, 
l’air sera pénétré d’un grand éclair, qui 
ébranlant l’éther contenu dans toute la ré- 

Î ;ion voisine de l’atmosphère, y produit une 
umière très-vive ; et c’est en quoi consiste 
l’éclair. • > ) , 

L’air est mis en même tems dans un 
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mouvement de vibration très-fort, d’où ré- 
sulte le bruit du tonnerre ; ce bruit a bien 
; lieu en même tems que l’éclair, mais V. A. 
sait, que le son demande toujours un cer- 
tain tems pour être transmis à quelque dis- 
tance , et que le son ne parcourt chaque 
seconde qv^’un espace d’environ mille pieds, 
pendant que la lumière se communique avec 
une vitesse incomparablement plus grande ; 
c’est pourquoi nous entendons toujours le 
tonnerre plustard quenous ne voyons l’éclair: 
et par le nombre de secondes qui s’écoulent 
depuis l’éclair jusqu’à ce que nous entendions 
le tonnerre , nous pouvons juger de la dis- 
tance où il est engendré , en comptant mille 
pieds par seconde. 

Le cosps même , dans lequel l’électricité 
du nuage se décharge, en reçoit le coup 
le plus rude; tantôt il est mis en pièee ; tan- * 
tôt allumé et brûlé s’il est combustible , 
'quelquefois fondu , si c’est un métal : et on 
dit alors qu’il est frappé de la foudre , dont 
les effets , quelques surprenants et bizarres 
qu’ils paroissent, se trouvent parfaitement 
d’accord avec les phénomènes connus de 
l'électricité. 

On a vu quelquefois une épée fondue par 
- la foudre dans le fourreau, sans qu’il fut en- 
dommagé : à cause de l’ouverture des pores 
de métal où l’éther pénètre fort aisément, 

» /. 
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et y exerce ses efforts , pendant que lama- 
rière du fourreau tient plus ci la nature des 
corps à pores fermés , qui ne permettent pas 
à l’éther une entrée aussi libre. 

D’autres fois on a vu que, de plusieurs 
hommes sur lesquels la foudre est tombée, 
quelques-uns seulement en furent frappés, et 
que ceux qui se trouvoient au milieu n’en 
ont rien souffert. La cause de ce phénomè- 
ne est aussi manifeste. Ceux de ces hommes 
aux environs desquels l’air est le plus sur- 
chargé d’éther , sont dans le plus grand dan- 
ger ; dès que cet éther se décharge sur un, 
tout l’air voisin est réduit dans son état na- 
turel, et par conséquent les plus proches de 
ce malheureux, n’éprouvent aucun effet, 
tandis que d’autres plus éloignés , où I’airest 
encore suffisamment surchargé d’éther , sont 
frappés du même coup de foudre. 

Enfin toutes les circonstances bizarres, 
qu’on nous raconte souvent des effets du ten- 
nerre,ne contiennent rien qu’on ne puisse ai- 
sément accorder 1 avec la nature de l’élec- 
tricité. 

- Des philosophes ont soutenu , que la fou- 
dre ne venoit point des nuages , mais de la 
terre ou des corps. Quelque bizarre que 
paroisse ce sentiment , il n’est pas si absur- 
de , puisqu’il est difficile de distinguer dans 
les phénomènes de l’électricité , si l’éân- 
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celle vient du corps électrisé ou de celui qui 
ne l’est pas , puisqu’elle remplit également 
l’espace entre les deux corps , et si l’élec- 
tricité est négative , l’éther et l’étincelle sont 
effectivement lancés du corps naturel ou non 
électrisé. Mais nous sommes assez sûrs que, 
dans le tonnerre , les nuages ont une électri- 
cité positive , et que l’éclair est lancé des 
nuages. 

V. A. aura cependant raison de deman- 
der, si à chaque coup de tonnerre, quel- 
que corps terrestre est frappé par la foudre? 
Nous voyons en effet qu’elle ne frappe que 
très rarement des bâtimens ou des hommes , 
mais nous savons aussi, que les arbres en sont 
souvent touchés , et qu’il entre bien des 
coups' de foudre dans la terre et dans les 
eaux. Je crois cependant qu'on peut soute- 
nir , que beaucoup ne pénètrent pas jus- 
au’ici-bas , et que l’électricité des nuages se 
décharge souvent dans l’air ou dans l’at- 
mosphère. Le peu d’ouverture des pores-de 
l’air n’y met plus d’obstacle , dès que les 
vapeurs ou la pluye l’ont rendu assez humide; 
car nous savons iqu’alors les pores s’ou* 
vrent. . . 

11 peut très-bien arriver dans ce cas, 
que l’éther superflu des nuages se déchar- 
ge simplement dans l’air , et lorsque cela a 
lieu , les coups qui ne sont ni si forts , ni 

accompagnés 
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accompagnés d'un si grand bruit, que lorsque 
la foudre se îance-sut terre , où une beaucoup 
plus grande étendue de l'atmosphère est mise 
en agitation. . ■ 7 r 

Je crois que ces remarques ne contribueront 
pas peu à éclaircir mieux la nature du ton- 
nerre , & en montrer l’étroite liaison avec 
l’électricité. “ " 


h 1 1 Août 176»» 



v • \ 


Tom. IL 


Digitized by Google 



338 Lettres a une princesse 


1 1 i .■*</. v ; — *v î :x‘ i s.i.j fJÎ>*.C . "... 

CL VI'. LETTRE. ' v- ■ 

' ; - - ■ ■■; •••'■•. 803 • ) 

O • - . ’ . ’ , . . ; -i .1 . 

N,;demande s’il ne serait pas possible de 
prévenir ou de détourner les funestes effets 
delà foudre? V. A. connoît l’importance de 
cette.question , & combien d’obligation m’au- 
roient tant d’honnêtes gens , si je pouvois 
leur indiqu c r un moyen sûr de se meme à 
l’abri de la foudre. 

La connoissance de la nature & des effets 
de l’électricité ne me laissent pas douter que 
la chose ne soit possible -, j’étojs autrefois en 
correspondance avec un eccléssiastique de 
Moravie , nommé Procopius Divisch , qui 
m’a assuré avoir détourné, pendant un été 
tout entier , tous les -orages de l'endroit où 
il demeurait, & des environs, par le moyen 
d’une machine construite sur les principes de 
l’éle£tricité.Quelques personnes venues dès- 
lors de cette contrée, m’ont assuré que la cho- 
se étoit vraie et bien constatée. 

Mais il y a bien de- personnes qui , supposé 
que la chose réussit, douteraient qu’il fut per- 
mis de se servir d’un tel remède. Les an- 
ciens payens auraient effectivement regardé 
comme impie celui qui aurait entrepris d’ar- 

, •- v 1 
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jêteï Jûpitët/ daas le : riiarniement de ses fou- 
dres. f.es chrétiens , qui sont assurés que la 
îoudrë est l’ouvrage' de Dieu, & que la divine 
providence' tf’erîseft souvent pour .punir la 
'xriéchancetd'dës.]lK)rïîmes, pourroient égale- 
ment direvqù’fiyadel’itnpiétéà vouloffs’opr 
’p'oSer à la füst'Cè'iuuverame.i 
1 Sans m’engager dans cette ;rpies don épi- 
neuse, je remarque que les incendies, les inon- 
dations ,& ta ht d’autres calamités v sont aüssi 
de’s moyens que la providence met.en usage 
pôiir punir les péchésdes homme» , mais que 
p rsonne ne s’avisera de nous imposer la loi 
de n’oppOser aucune résistance aux incendies 
'et aux irtohdq fions.' J'en tire la conséquence 
qu’irést très-permis de nous garantir des effets 
de la foudre, si nous pouvons y réussir. 

Le triste accident arrivé à Mr. Richinan à 
Pétersbourg, nous fait voir, que le coup de 
-foudre que cet homme s’est attiré,, aurait sans 
doute frappé quelqu’autre endroit,. qui par- 
~li enfut délivré; on ne saurait donc plusdou- 
' ter de la possibilité de déterminer la foudre à 
frapper un endroit plutôt que d’autres, ce qui 
paraît nous condûire à notre but. 

11 vaudrait mieux sans doute encore pou- 
voir dépouiller les nuages de leur force élec- 
' trique , sans être obligé de sacrifier quelqu’er.- 
droit à la fureur de la foudre ; on pré- 
viendrait même alors les coups de tonnerr- , 

Y a 
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qui causent tant de frayeur à beaucoup de 
/monde. i 

C’est ce qui ne paraît pas impossible , & 
que le prêtre de Moravie dont j’ai parlé plus 
haut a sans - duute pu faire « puisqu’on m’a as- 
suré , que sa machine sembloit attirer les nua- 
ges & les forcer à . descendre tranquillement 
par une pluie. , sans qu’on entendit un seul 
coup de tonnerre, que très -loin. 

- • L’expérience d’une barre de fer foir élevée, 

qui devient électrique à l’approche d’un orar 
|çe, peut nous conduire à la construction d’un 
machine pareille, puisqu’il est certain , qu’à 
mesure que la barre se décharge de son élec- 
tricité, les nuages doivent en perdre préci- 
sément autant; mais il faiit faire ensorte que 
les barres puissent se décharger sur le champ 
de l’électricité qu’elles ont attirée. 

Ilfaudroit pour cela leur ménager une libre 
communication avec un étang, ou avec les * 
entrailles' de la terre qui, à cause de leurs 
paras ouverts peuvent aisément recevoir une 
. beaucoup plus grande quantité d’éther, &. la 
t ; distribuer sur toute l’étendue immense de la ' 

jerre , afin que la compression de l’éther ne 
devienne sensible nulle-part. Cette commu- 
nication est fort aisée par des chaînes de fer 
ou de -métal , qui conduiront très-prompte- 
ment l’éther dont les barres se surchargent. 

- Je conseillerais de fixer en des endxqjts 
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fort élevés de fortes barres de fer , & même 
plusieurs , doDt l’extrémité supérieure sera 
en pointe, puisque cette figure est très-pro- 
pre à attirer l’électricité. J’attacherois ensuite 
de longues chaînes de fer à ces barres, que je 
conduirais- sous terre jusques dans un étang , 
lac ou rivière, pour y décharger l’électricité, 

& je ne doute pas que , dès qu’ on aura fait 
quelques eftais , on ne manquera pas de dé- 
couvrir des moyens propres à rendre ces ma- 
chines plus commodes oc plus sûres. ' 

Il est très-clair qu’à i’apprôche d’un orage, 
l’éther, dont les nuages sont surchargés, pas* 
serait fort abondamment dans ces barres, qui 
par-là deviendraient très-électriques, si les 
chaînes ne fournifloient pas à l’éther un pas- t 
sage libre pour se dissiper dans l’eau 6c dans 
les entrailles de la terre. . 

L’éther des nuages continuerait donc à en- 
trer tranquillement dans les barres, & donne- 
rait par son agitation , une lumière qu’on ver- 
rait sur leur pointe. 

Aussi observe t-on souvent de telles lu- 
mières pendant un orage , au haut des clo- 
chers , marque bien sûre que l’éther du nua- 
ge s’y décharge paisiblement , & tout le 
monde regarde cela comme un très bon signe, 
qui absorbe plusieurs coups de foudres. 

On observe aussi souvent en mer sur le ,, 
sommet des mâts, des lumières , qui sont «on* 
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nues des marins sous le nom de Caflor & Pol~ 
lux ; & quand on voit ces signes, on se croit 
à l’abri des coups de tonnerre. 

La 'plupart des philosophes ont mis ces 
phénomènes au nombre des superstitions du 
peuple, mais nous reconnoissons^à présent* 
que ces sentiqaens ne sont pas sans fonde- 
ment : ils en ont infiniment plus au contraire 

que la plupart des rêveries des philosophes. 

■ 1 : . • . r / ‘ ... . 

k .... 

le u, Août 1761. 

> < •• ‘ ■ ‘ • 

-- ■ V- -r. |.. ;•!;.• S ?, 

! / * * ' , 

Fin du fécond Volume. • *. 
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